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AVIS. 


En préparant cette seconde édition des pre- 
miers cahiers de cet ouvrage , épuisés bien 
avant que la collection entière des départe- 
mens soit terminée , nous fûmes d’abord sé- 
duits par l’idée de les retoucher, et de les faire 
cadrer encore davantage , s’il étoit possible, 
avec'l’esprit que les circonstances ont amené 
par la succession des époques. Mais une ré- 
flexion plus sage , nous le croyons , nous a, 
déterminés à les réimprimer tels qu’ils ont 
paru dans le principe. 

Cet ouvrage , consacré plutôt au parallèle 
moral du régime ancien avec le nouvel ordre 
de choses, qu’à l’histoire du lustre actuel , ne , 
peut pas se plier à l’oscillation des évènemens : 
ce seroit en altérer le caractère. La posté- 
rité doit y reconnoître , non pas les faits de 
la révolution , mais combien à chaque pas, 
à chaque jour, l’esprit public se consolidoit et 
acquéroit d’énergie; elle doity reconnoître qu’il 
existoit des républicains avant même que laRé- 
publique fût enfantée. La constitution de 1789 
et le trône subsistoient encore quand nous 
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l’avons entrepris. Il est donc utile à la pos* 
térité que nous le laissions tel qu’il fut pri- 
mitivement conçu , puisqu’elle peut y saisir 
la marche de l’esprit humain : il est donc de 
notre gloire de le conserver dans son inté- 
grité première , puisque le lecteur y verra que 
nous avions le courage de dire des vérités , 
quand les dangers-environnoient les amis de 
la vérité républicaine. 

Quand nousen avons présenté les trois pre- 
miers volumes à la Convention nationale , 
nous lui avons dit : « Le mérite de notre ou- 
35 vrage , c’est que le io août nous ayrions 
» pu le lire sur les places publiques , etc. ». 

Nous détruirions la véracité de cette phrase, 
si nous ne l’offrions pas au public , tel qu’il 
parut sous les rois et sous une constitution 
monarchique. 
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APPERÇÜ DE LA FRANCE, 

i 

-A.vant de parcourir les quatre-vingt-trois dépar-f 
temens de la France , jettons un coup d’œil rapide sur 
cet empire , sinon le plus vaste , du moins le plus 
florissant de l'Europe. Favorisé de la nature , autant 
par le climat que par les limites qu'elle a semblé lui 
poser elle-même, nul ne mérite mieux l’attention du 
philosophe , du voyageur, du commerçant de toutes 
les nations. Sa température convient à tous les hommes; 
ses richesses à tous les spéculateurs; ses sites , sesrao- 
numens , ses usages , à tous les observateurs (i). 

On sent d’ailleurs que sa nouvelle division exigera 
désormais une géographie entière , et que le cadre 
d’un apperçu sommaire seroit même trop étroit pour 
contenir la simple nomenclature des qualifications, 
que ses diverses parties ont reçues de la Constitution. 

Si l’on en juge sans prévention , on conviendra que la 
France peutnon-seulementse suffire àelle-même, mai» 
encore attirer dans sonsein les tributs desdeuxHémis- 
phères. Elle renferme toutes les productions indigènes 
à l’Europe. On classera l’énumération des plus rares 
et des plus intéressantes à l’article des départemens , 
auxquels elles appartiennent. Elles sont, au reste, si 

(1) Pour éviter la vicieuse routine de décrire ce que 
le* cartes enseignent beaucoup mieux que tous le* texte» 
du monde , nous ne parlerons ici ni des fleuves , ni des 
fivières , ni des montagnes , etc. que renferme la France. 


îv 

abondantes , qu’après avoirpourvu à laconspmmation 
il en reflue encore chez l’étranger une quantité prodi- 
gieuse. De ce nombre sont ses bleds , ses vins , ses 
eaux-de-vie , ses sels, dont elle ne reçoit en échange 
que des choses de moindre utilité , si l’on en excepte 
l’or et l’argent, dont son propre sol est plus avare, et 
dont l’abondance peut-être a plus introduit de crimes 
dans ses champs , que de splcadeur dans ses cités. 

Mais l’une des richesses les plus précieuses de la 
France , qu’elle ne doit ni à son climat , ni à son ter- 
ritoire, c’est le caractère de la nation qu'elle renferme. 
Le génie , l’esprit, l’activité , le courage, la patience, 
l’adresse, la sagacité , rendent le Français propre à 
tous les genres d’industrie. Il est de toutes les nations, 
quand il imite : il est F rançais, quand il invente. Labo- 
rieux, intelligent , actif dans le commerce , peu de 
peuples l’ont laissé derrière eux, dans les découvertes 
lointaines; opiniâtre , infatigable, et tout ensemble 
observateur et créateur dans l’agriculture , le terrein 
le plus aridesemble se soumettre à ses loix , et tromper 
celles de la nature ; magnifique dans ses conceptions , 
vaste dans ses idées , éclairé par le goût, sa force et sa 
grandeur se gravent sur ses monumens; valeureux, 
bouillant , intrépide , il semble né pour la guerre , 
quand son aménité paroît ne l’avoir fait naître que 
y pour la paix ; bon , généreux , sensible , humain , 
hospitalier, ses vertus tiennent à son cœur, et ses 
vices , quand il en a , à ses usages. 

Une antique etmauvaise constitution avoit enraciné 
ces derniers ; un meilleur ordre de choses donnera 
plusde vigueur aux premières;p eut être le délivrera-t il 
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de cette légéretc , dontles étrangers, avec raison, lui 
font le reprochç : peut-être apprendra-t-il à retenir 
dans son cœur le sentiment qu’il vous témoigne , et à 
ne pas le laisser échapper sur les pas de la personne 
qu’il caresse : peut-être enfin , se dégagera-t-il du peu 
de préjugés qui lui restent ; et le peuple le plus doux 
de la terre cessera-t-il d’en être le plus atroce, parle 
genre meurtrier de ses vengeances individuelles. 

La division actuelle de la France peut paroître, aux 
yeux exercés des Géographes , aussi défectueuse que 
l’ancienne. Peut-être auroit-il fallu dans ce travail 
consulter davantage les gens de Part. On y reconnoî- 
troit moins alors les résultats de l’esprit de parti , qui , 
dans les grandes assemblées, n’étouffe que trop sou- 
vent la voix de la raison ; ouïes effets de l’ignorance 
des toiseurs politiques , qui. lestement enjambent les 
barrières qu’opposa la nature , et semblent oublier la 
nécessité des communications. Quoi qu’il en soit, les 
cartes dressées sur cette division moderne enseignent 
beaucoup mieux les détails locaux , que ne pourroit 
le faire un texte quelconque. Observons seulement 
que la population de la France , estimée dans tous les 
écrits périodiques à vingt-cinq millions d’habitans , 
est aujourd’hui portée , d’après de nouveaux docu- 
mens, à environ vingt-sept millions deux cent mille , 
non compris les émigrations : objet que les étrangers 
compenseront tout au moins, en accourant se ranger 
sous l’étendard de la liberté. 

Ces mêmes papiers présentent également entr'eux 
trop de contradictions dans leurs calculs , soit sur la 
quotité des contributions de chaque département , 
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soit relativement au nombre de leurs citoyens actifs , 
ou de leurs gardes nationaux , pour nous y arrêter. 
D'ailleurs , d’après les décrets même , on ne doit pas 
douter que ces calculs ne varient annuellement , sur- 
tout en ce qui concerne les impositions. Ce n’est que 
de raffermissement de la révolution que l’on doit 
attendre , à cet égard , des notions certaines. Une 
observation consolante, c’est que dans cette immense 
population il se trouve au moins trois millions d’in- 
dividus de différens cultes , que les catholiques d’au- 
jourd’hui regardent avec des yeux de frères. 

Malgré les nombreux avantages dont le Français 
étoit doué, il fut long-tems peu aimé des étrangers. 
Peuple conquérant à sa naissance , il retint de ses 
fondateurs cette ironie , Commune aux vainqueurs. 
Les premiers de la Gaule, pour ainsi -dire , échappés 
au joug des Romains , les Français contractèrent 
cet air de supériorité , que donne la gloire d’avoir 
brisé des fers , que le reste du monde portoit en- 
core. La jalousie des nations circonvoisines dut 
s'éveiller à l’aspect du berceau des Français; tout à- 
la-fois, libres , victorieux et législateurs , leur pré- 
pondérance semble naître avecleurnom. Insensible- 
mentplus formidables, l’empire d'Occident n’est plus, 
et c’est du trône de la France que renaît l’empire 
d’Occident. Jaloux jusques dans les égarcmens dç 
l'esprit, jusques dans les folies de la superstition , 
d’être l’exemple de l'Europe, la Terre-Sainte ouvre- 
t-elle ses ports pour engloutir un quart de la terre ? 
Ils volent les premiers s’abîmer dans ce gouffre, où, 
les générations dispatoissent à la voix de l’imbécillitc-. 
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Le malheur s'étend-il sur la dynastie des Valois ? La 
France n’est-elle plus qu’une ombre d’clle-mêmc ? 
Son orgueil change d’objet , et c’est à la cour de 
Léon X qu’elle vole ravir le sceptre des arts , pour 
remplacer le sceptre de l’Europe , qui lui échappe. 
Le fanatisme siffle - t - il sur les champs fortunés 
de la France ? Est-ce l’aveugle amour des rois , qui 
s’empare de l’esprit des Français ? Jamais peuple ne 
l’égale dans ses fureurs , jamais peuple n'est son maître 
dans l’art de l’adulation. Depuis quatorze cents ans, 
primauté de conquêtes, primauté de folies, primauté 
de superstitions, primauté d’ignorance ; primauté de 
fanatisme , primauté d’esclavage; tel est le tableau de 
la France, et l’excuse de la haine des autres peuples. 
Il étoit juste enfin qu’à tant d’odieuses prééminences 
succédât la primauté de philosophie et de lumières: 
et que le jour de la liberté réconciliât les Français 
avec ceux même qui n’avoient pu les égaler dans 
leurs défauts. 

Peut-être, dans ce grand ouvrage de la régénération 
d’un grand peuple , eût-il été possible de lui fondre 
une constitution, dont l’or eût été plus pur ! Peut-être 
le philosophe auroit-il souhaité que la matière fût 
plus riche que le creuset î Peut-être enfin , l’ami de 
la nature voudroit-il retrouver plus d’analogie entre 
le livre des destins de la France et celui des des- 
cendans de Pcnn! Mais par une sévérité desséchante 
ne réduisons point à de simples filets les sources 
nombreuses de bonheur qui commencent à jaillir du 
nouvel édifice des loix : mettons la raison à la place 
de la censure : voyons dans les forêts américaines un 
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peuple, pour ainsi dire, au premier jour de la créa- 
tion ; voyons sur les rives de la Seine un peuple im- 
mense , fatigué de la longueur des âges : calculons 
le peu de vices des murs de Philadelphie, pesons 
l’immensité de ceux qui pullulent sur notre terre : 
et avouons que des loix égales ne pouvoient leur 
convenir. Réfléchissons que l’un et l’autre peuple 
marchent en sens inverse, que les Français regra- 
vissent la nature , et cpie les Américains descendent 
avec elle. 






t 

l 

4 

i 


Digitized by Google 





Digitized by-t 


àeü^e_ 



JPJSRÇir OÆJVfJJLdl, 

jjDE IxA FRANCE, 

en lofi Départem ent. 

/*ekp reiaits à faner*/? . > 

fta’r'Bi&zr , e+' trar/f e?T. < 


\lh, Sjÿjtir/Jcie ae/ueffe c/e /<* 

| f'i'catce- estr/e ô/^ool/etr&s carrées, , r 

et sa J*o/;r/7aZresi c/eôàmzZbezis t/fiaijMns. 


-■Qbi : . G ;"*s]| 


-àm 


PROSPE crus. 


VOYAGE 

DANS LES DÉPARTEMENS 

DE LA FRANCE, 

Par une société d'artistes et gens df. lettres ; 

« S 

Enrichi de Tableaux Géographiques et d'Estampes. 
1792. L’an 4 e . de la Liberté. 


L’aspect d’un peuple libre est fait pour l’univers. 

J. la Vallée , Centenaire de la liberté. Acte I. 

La France étoit autrefois le pays qui nous inté- 
ressoit le moins. On étoit fort curieux de connoître 
F Inde , la Chine , le Japon; mais peu de personnes se 
donnoient la peine d’étudier leur pays. Cette indiffé- 
rence tenoit à la forme du gouvernement. Les Français, 
n’étant pas liés par un intérêtcommun, ne participant 
en rien à la chose publique , n’avoient aucun motif de 
s’instruire de leur situation respective, pas même celui 
de curiosité ; car on ne brilloit pas beaucoup dans un 
cercle en parlant de la France. 

Notre mémorable révolution , terminée par une 
constitution amie des hommes , nous a placés dans 
des circonstances absolument différentes ; tous les 
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Français sont devenus frères ; ils ont acquis les même» 
droits, les mêmes loix , une patrie commune: ils peu- 
vent tous, en qualité de citoyens ; prétendre à gérer 
la chose publique; ils ont donc le plus grand intérêt 
à connoître les localités ; c’est même un besoin de cet 
esprit public, qui commence à se répandre parmi nous : 
et cette connoissancc doit, à son tour , l’alimenter, 
l’entretenir , lui donner une plus grande extension. 

Ajoutons qu’une France nouvelle estsortie , comme 
par enchantement , des débris de l’ancienne. 

Les ouvrages qui pouvoient nous instruire autrefois, 
nous sont maintenant inutiles : iis nous parlent de 
généralités, de provinces , de villes capitales : et il n’y 
a plus ni généralités, ni provinces, ni villes capitales. 
S’ils nous disent quelque chose des mœurs des ha- 
bitans , ces mœurs ne sont plus les mêmes ; les monu- 
mens publics ont été convertis en d’autres usages, ou 
n’existent plus ; la liberté en a créé d’un nouveau 
genre , et leur a donné le caractère qu’elle imprime , 
à tout ce qu’elle fait. 

La division de l’empire par département et par dis- 
tricts offre à l’observateur plus de détails à saisir: le 
fil des rapprochement est moins sujet à se rompre , 
les nuances se fondent mieux. Et ce que l’ancienne 
distribution rendoit presqu’impossiblc , est aujour- 
d’hui facile , par la manière dont toutes les partie» 
sont enchaînées les unes aux autres. 

D’après toutes ces considérations, nous avons cru 
faire une entreprise , tout-à-la-fois utile etagréablc au 
public, en'lui offrant en quelque sorte une galerie des- 
criptive et pittoresque de la France et de scs habitant : 


Digitized by Google I 


( 3 ) 

nous n’ignorbns pas que , depuis la révolution , la cu- 
pidité s’est empressée à publierdes cartes précoces de 
la France , divisée en départemens ; on s’est même 
avisé de faire des géographies nouvelles ; mais la plu- 
part de ces ouvrages , plus ou moins fautifs , se sentent 
de la précipitation avec laquelle ils ont été mis au 
jour.On ne peut les regarder que comme des produc- 
tions avortées, soit par elles-mêmes , soit à cause des 
changemens arrivés depuis leur exécution. D’ailleurs , 
notre ouvrage est absolument neuf, et n’a rien de 
commun avec ceux que nous venons de désigner. 

Nous l’avons différé par respect pour le public , 
jusqu’après l’établissement de la constitution , afin de 
ne pas nous exposer à ne lui donner qu’un ouvrage 
éphémère (i). 

L’ouvrage sera de format grand in- 8». Nous nous flat- 
tons que la beauté des gravures surpapier velin , ainsi 
que celle des caractères tipographiques , ne laissera 
rien à désirer dans cette partie de l'exécution. 

Il sera distribué par cahiers, dont chacun contien- 
dra un département; il en paroîtra un tous les i!> jours, 
à commencer au I er . avril 1798. 

Chaque cahier contiendra 24 à 32 pages de texte, 
suivant qu’il y aura plus ou moins de choses intéres- 
santes à rapporter. Il sera orné , r°. d’une carte du 

(1) S’il survenoit encore quelques changemens dans le» 
districts et cantons , nous les tracerions aussi-tôt sur no» 
cartes , et nous les fournirions aux personnes qui auroient 
acquis notre ouvrage, pour les frais seulement, évalue» 

6 sols chacune. 
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département, lavée d'une manière formant tableau , 
accompagnée de notes géographiques et politique*. 
On y trouvera les cantons , les districts, les routes, avec 
les distances sommaires de Paris auxprincipalesvilles. 

s». Quand les habitans de la campagne des deux 
sexes varieront dans leur costume , d’un département 
à l’autre , nous les représenterons. 

3 °. De 3 ou 4 estampes représentant les monumcns, 
ou les sitesles plus remarquables de ce département; 
en un mot , les grands effets de là nature ou de l’art. 

On pourra se procurer les cahiers séparément, ou 
s’inscrire pour le tout. Chaque cahier coûtera 5 o sols 
pour Paris , et 3 liv. pour les départemens , franc de 
port. Ceux qui s’inscriront pour la totalité auront les 
premières épreuves , et chaque 12 e . cahier gratis , ainsi 
que les deux derniers. 

Le premier cahier paroît actuellement chez Brion, 
dessinateur, rue de Vaugirard,N°. 9S .près le Théâtre 
François; Buisson , libraire, rue Hautefeuille , N°. 20; 
Desenne, libraire, galeries du Palais de l’Egalité,n°. 1 
et 2 , et au bureau de l’Imprimerie du Cercle Social , 
rue du Théâtre Français. 

Outre la carte du département de Paris , avec son 
texte et 4 estampes , ce premier cahier contient , de 
plus que les autres , un apperçu et une carte géné- 
rale de la France. 

Le second cahier, contenant le département de 
Seine et Oise, paroîtra le ib avril prochain. 

On prie d’affranchir les lettres. 
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VOYAGE 

DANS LES DÉPARTE ME N S 

V 

DELA FRANCE , 

PAR UNE SOCIÉTÉ D’ARTISTES 

ET GENS DE LETTRES. 


DÉPARTEMENT DE PARIS. 

"V ous attendez sans doute avec impatience, Mon- 
sieur , les premiers détails d’un voyage , dont vous 
avez conçu le projet. En nous engageant à l’entre- 
prendre , vous nous montriez , pour récompense des 
fatigues qu’il entraîne , l’utilité dont nous pouvions 
être à la patrie , en promenant un oeil observateur sur 
les arts , les mœurs, les ressources , les richesses des 
nombreux habitans de la France; en falloit-il davan- 
tage pour nous animer , et faire disparoîtrc les diffi- 
cultés qui s’offroient d’abord ànotre espritPSans balan- 
cer , nous l’avons donc entrepris ; et notre courage 
est soutenu, moins par un fol espoir en nos talens , 
que par l’honorable désir de payer à nos concitoyens 
la dette de l’emploi de nos jours.- 
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En vous quittant, nou snous sommes rendus à Paris* 
èt c’est de ce point de réunion que nous allons partir 
pour fournir notre carrière. 

La situation topographique du départementde Paris 
est trop bien établie par la carte qui est jointe à ma 
lettre, pour vous en parler ici. Consultezle : vous 
aurez une idée juste de l’étendue et de la situation 
géographique de ce département, le seul dans toute 
la France qui ait reçu son nom de l’une des villes 
qu’il renferme. 

Paris , chef-lieu de ce département , est vraiment 
la reiue des cités. On y desireroit cependant plus de 
majesté dans l’ensemble, plus de liaison entre les 
monumens publics , plus de largeur aux rues , plus 
d’uniformité dans les édifices'; et l’un des grands dé- 
fauts de cette ville est que trop de choses y parlent 
à l’orgueil, et pas assez à la (1) sensibilité. Quoi qu’il 
en soit de la vérité de ces reproches , l’imagination de 
l’homme instruit , quand il parcourt cette superbe 
ville, semble doubler son existence. On croit vivre 
au milieu des temples d’Athènes , on croit errer sous 
les portiques de Home antique, quand on ne parcourt 
en effet que les chefs-d’œuvre des Perrault , des Man- 
sard , des Soufflot , etc. 

Au milieu de ces asyles du luxe, dont le faste ne 
rappelle que trop à l’esprit l’oisiveté des grands et 
les déprédations des rois, plane le génie delà liberté, 
dont la présence imprime aujourd’hui la majesté du 
Peuple Français sur les monumens, que la flatterie 
n’éleva que pour perpétuer la mémoire de ses oppres- 
seurs. Le philosophe éprouve une jouissance sccrettc , 
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quand il contemple le volcan de la révolution à la 
place même , oùRichelieu jadis se bâtit un palais («|. 
Il aime à penser que la première volonté du pettple 
s’est fait entendre aux memes lieux, où siégcou la 
corruption du régent. La liberté a transformé Paris ea 
un séjour nouveau : le protestant et le catholique 
s’embrassent aujourd’hui sur le seuil de la maison, où 
Coligny fut poignardé. Et les disciples de Calvin 
invoquent l’Eternel (3) à leur manière , à quatre pas 
du balcon d’où Charles IX arquebusoit ses sujets. 

Grâces au caractère aimable desFrançais, la liberté, 
en leur communiquant toute son énergie , n’a point 
altéré l’aménité de leurs manières. Cette rudesse, or- 
dinaire au peuple Anglais, ne désigne point ici la 
souveraineté du peuple. E'artisan , le fort de la halle, 
l'ouvrier, ne sont point pcdis , ils sont affables : ils 
savent enfin qu’ils sont hommes ; ils connoissent la 
dignité de ce nom : et cette connoissance ne les rend 
que meilleurs. Cependant ne vous flattez pas de 
trpuver encore parmi eux la simplicité des mœurs de 
quelques cantons Suisses, ni cette espèce de caujjeur, 
attribut des peuples invétérés dans la liberté. Ce sera 
l’ouvrage du tems. Le peuple, accoutumé jadis à se 
consoler du mépris des grands , en dépensant aux 
tavernes et aux guinguettes le modique prix qu’il 
mettoit à ses sueurs, n’a pu perdre encore tout-à- 
fait cette habitude vicieuse, qu’il prenoit pour des dé- 
lassemens. Mais insensiblement , en remontant vers 
la nature par !e$ échelons de la constitution , il se 
rapprochera desplaisirsqu’elle enseigne. Petit àpetit, 
les bancs des Courtiücs deviendront déserts , et les 

fi 


Digitized by GoogI 


( 4 ) 

banquets de famille se meubleront : le jour du repos 
ne séparera plus l’époux de la femme , le père des 
enfans :1e bénéfice de lasemaine n’ira plus s’abîmer 
dans le comptoir d’un fabricateur de vin pestilcn-. 
ticl (4) ; dans chaque foyer la place de l’ami sera mar- 
quée; et les chants domestiques succéderont à cette 
joie désordonnée, dont usoit le peuple pours’étourdir 
sur l'esclavage. Heureux jours , réservés ànos enfans , 
dont la génération présente né verra que l’aurore ! 
Car le peuple Français , neuf encore pour la liberté, 
est maintenant comme les flots des mers , qui roulent 
long-tems après que l’orage a cessé ; et dont l’agita- 
tion est nécessaire , pour déposer sur le rivage l’écume 
dont ils sont couverts. 

Cette simplicité future s’annonce déjà dans le cos- 
tume , dont la planche ci-jointe vous donnera une 
idée. Les étoffes de prix ont disparu; et, malgré la 
fatigue des merveilleux à retenir le luxe fugitif, ils 
ne peuvent s'entourer que d’une élégance ridicule , 
il est vrai, immodeste même souvént , mais toute- 
fois moins dispendieuse. Vous concevez bien que je 
ne vous parle point ici du costume du peuple , moins 
soumis à la variété; mais de celui des enfans, peu nom- 
breux ici, de ces pères jadis chamarrés d’or et de pour- 
pre. Les femmes aujourd’hui consultent également 
davantage les grâces que la somptuosité : et la liberté 
ayant ramené l’attention sur la noblesse des formes 
antiques, nos dames , la tête exceptée, ressemblent 
aux statues grecques. Je dis avec raison, la tête ex- 
ceptée ; car rien ne nuit plusaudéveloppemcntde la 
figure que ces chapeaux ridicules, dont elles affublent 
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leurs cheveux, ce précieux ornement dont la nature 
se plut à couronner le front de la beauté. 

Je ne vous parlerai point de la police, qui exige 
encore quelques années pour avoir pris une marche 
constante, malgré les soins que les nouveaux magis- 
trats y donnent. Si les rouages n’en sont pas encore 
entièrement en mouvement, au moins est-elie dé- 
pouillée de cette foule d’espions , dont l’odieuse pré- 
sence faisoit de Paris une seconde Venise. La con- 
fusion , inséparable d’un nouvel ordre de choses , a 
nécessairement fait refluer dans Paris une immensité 
de gens sans aveu, et loin de s’étonner de quelques 
.crimes qui s’y sont commis , on doit s’étonner au con- 
traire qu’ils ne soient pas plus fréquens (5) , et c’est 
le plus bel éloge que l’on puisse faire des magistrats 
du peuple , et de la vigilance dë la force publique. Et, 
disons-lc à la gloire de la Nation Françoise , à la 
chute desTarquins , il se commit plus de crimes parmi 
la'poignée de Romains qui fondèrent leur liberté sur 
, les bords du Tibre , que les fastes de la France n’en 
fournissent depuis quatre ans de révolution. 

Mais si, dans ces jours de désordres inévitables , 
l’on a peu de chose â craindre des malfaiteurs , il 
n’en est pas de même des dangers où le perpétuel 
encombrement des voitures expose le citoyen qui 
va à pied. Les rues sans trottoirs , communément 
boueuses , conséquemment glissantes , où la foule 
se presse et se heurte sans cesse , mettent à chaque 
minute le piéton au risque d’être renversé. Le char 
bruyant de la courtisanne est subitement remplacé 

parle wiski léger du petit-maître. Les uns et les autres 

B * 


Digitized by Google 


( 6 ) 

sc glissent, percent , courent , et se démêlent à tra- 
vers l’énorme pesanteur des voitures de commerce et ' 
d’utilité publique. L’oreille est étourdie parle fracas , 
l’oeil trompé par la rapidité de leurcourse. L’attention 
est nulle , et l’on croit (6) échapper à la mort au 
moment même où l’on y court. Ce qui faisoit dire 
plaisamment à un Anglais , que l’homme qui , pen- 
dant vingt ans , a couru sans accidens les rues de 
Paris , méritoit bien la croix de S. Louis ; et ce qui 
ajoute un trait de plus à la bonté du caractère du 
peuple , dont je vous parlois tout-à-l’heure , c’est que 
ce peuple, à qui ces voitures rappellent à chaque 
minute l’image de ses* anciens oppresseurs, qui sait 
que la majeure partie renferme des êtres dont les 
préjugés ne lui sont pas favorables „ souffre avec une 
patience admirable leur circulation , qui met , pour 
ainsi dire , à pair ou non , la vie de tout le monde 
pédestre. . . 

Quelques-unes de ces rues de Jaris , dont vous 
n’attendez pas sans doute que je vous fasse la nomen- 
clature générale , ont pris dçs noms chers à l’humanité 
comme aux sciences. On lit avec plaisir le nom de 
JJ- Rousseau , ceux de Voltaire et de Mirabeau , à 
la place des noms insignifians des rues Plàtrière , 
Chaussée-d’Antin, quai des Théatins; plaise au ciel 
que le souvenir de ces grands hommes achève de 
guérir le peuple des idées superstitieuses , dont on 
gangrèna son esprit pendant tant de sièclés ! Vous 
jugerez mieux par un exemple du degré d’ineptie , 
où l’astuce sacerdotale l’avoit réduit, dans les siècles 
d'ignorance , que par tout ce que l'on en pourroit 
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dire: on voit sur le portail de Notre-Dame un bas- 
relief, qui représente S. Michel, pesant des âmes 
dans une balance , et le diable , malignement caché 
dessous , cherchant à lui én filouter quelques-unes. 
Voilà quant à la crainte du diable : voici quant au 
respect qu’exigeoient les prêtres. C’est un tombeau 
placé dans l’église de Sainte-Geneviève , où l’on voit 
un cardinal , dont un ange porte la queue. 11 est vrai 
que le page chérubin ne porte pas de livrée. 

On a cru d’abord que l'absence de ces prélats , jadis 
si fiers, des ci-devant grands seigneurs, des membres 
du parlement, des moines, des laïcs célèbres et de* 
laquais se feroit sentir , et que la population de Paris 
en sembleroit affoiblie. Jusqu’à présent l’expérience 
a prouvé le contraire. C’est une goutte d’eau de moins 
dans une pluie d'orage. Jamais Paris n’a paru plus 
vivant : jamais les voitures n’ont été plus nombreuses : 
les spectacles sont quadruplés, et les spectacles sont 
pleins : les promenades sontpeuplées ries églises ont 
leurs habitués , ainsi que les cafés : enfin , à cela près 
de quelques hôtels du faubourg S. Germain et du 
Marais, tristement ensevelis sousleurs ridicules portes 
cochères , tout est vivant , tout est rempli ; et si l’on 
veut être juste , on conviendra que le commerce en 
général n’a rien perdu de son activité. 

Cette vérité de fait contrarie vivement nombre 
de gens intéressés à crier que tout va mal , et qui , 
mécontens de la révolution , prophétisent depuis 
long-tems , pour allarmer le peuple Parisien , que 
Paris ne sera plus qu’un vaste désert. Mais on peut 
dire , avec un homme d’esprit, que le fableau de 
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Finis (7) de M. Mercier est le seul bon ouvrage que 
la révolution ait gâté. 

Mais je veux croire que la population de Paris dé- 
croisse un peu par la suite. Paris, sous l'ancien ré- 
gime , ctoit , à l'égard du reste du royaume , ce que la 
Chine croit être à l’égard des autres nations de l’uni- 
vers , qu’elle a la modestie de prendre pour ses fau- 
bourgs. Si Paris eût continué à s’aggrandir, la France 
fut devenue comme un homme attaqué de l’hydrocé- 
phale (8j, dont la tête grossit à mesure que ses membres 
se dessèchent. Quel mal y aura-t-il, quand Paris se 
balancera plus également avec les an très départe mens? 
Par-tout où l’ambition trouve de l’aliment, l’homme 
se fixe; et Paris n’étant plus réservé à être le grand et 
l’unique magasin des honneurs et des emplois , il est à 
présumer que moins de gens se porteront dans ses 
murs. Il est intéressant d’attacher l’homme au sol qui 
l’a vu naître. Tous les législateurs ont senti cette vé- 
rit.é , les nôtres l’ont mise en pratique , en ouvrant à 
l‘homme, dans son propre canton, une carrière aux em- 
plois, qui luiseroit ailleursfermée , au moins pendant 
un laps de tems. En cela ils ont mis à profit la con- 
noissance du cœur humain. La population du reste de 
la France croissant donc en proportion du décroisse- 
ment de celle de Paris, cette grande ville s’en trouvera 
mieux, parce que ses ressources à l’extérieur croîtront 
en raison de l’augmentation de la population de l’em- 
pire : que par là elle se trouvera plus en équilibre 
avec les autres départemens : et que cet équilibre est 
beaucoup plus important qu’on ne se l’imagine, à la 
splendcur des grandes cités. 
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D’ailleurs, à le bien prendre , cette dépopulation 
n’est que chimérique , ou du moins que momentanée. 

La majeure partie de ceux que l’humeur , ou les pré- 
jugés, ou l’opinion en ont éloignés , tût ou tard y* 
reviendra spontanément. Par-tout où réside une cour 
riche de vingt- cinq millions de liste civile , doit-on 
douter qu’il ne se fonde une colonie de courtisans ? 

Jadis .la cour dévoroit le royaume , désormais une. 
pârcelle du royaume dévorera la cour , et répandra 
dans Paris ce qu’elle écornera de la royale pension. 

C’est un mal moral que ce séjour des courtisans. Mais 
ce n’en est pas moins une vérité, qu'où se trouvent des 
Rois , il se trouve des flatteurs ; et quand on spécule 
sur la formation des sociétés , on estmalheureusement » 
forcé de faire entrer en ligne de compte les vices des 
hommes. . . 

Le concours des étrangers deviendra plus grand 
aussi par la suite. La révolution n'a perdu ni les arts 
ni les lettres, elle n’a fait que les suspendre. Que les 
jours de la paix renaissent , que les idées politiques 
soient fixées , que les principes en aient été totale- 
ment développés , que l’avenirenfins’avance sansêtre 
précédé par l’inquiétude , les esprits reprendront 
d’eux-mêmes le goût des arts et des connoissances. 

Les arts, les lettres , les sciences reparoîtront avec 
plus de splendeur : caria liberté est aussi le flambeau 
de^ artistes et des lettrés. Et plus le foyer des lumières 
sera resplendissant, plus de nations étrangères vien- 
dront s’échauffer à ses rayons. Joignez à cela le bruit 
de nos plaisirs, de nos jeux, de nos fêtes nationales, i 
de nos spectacles même , qui vont solliciter au loin 
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la curiosité de l'étranger : réfléchissons encore que 
nous sommes un peuple nouveau , levé tout à-coup 
sur la face du monde ; que le 14 juillet fut un 
jour de création pour vingt-sept millions d’hommes ; 
que l’univers connoît la France, et que nul peuple 
encore n’a vu des Français; et convenons, d'aprè» 
cela , que pendant cinquante ans peut-être on viendra 
desboutsdu monde nousadmirer. Une Reine , dit-on, 
vint du midi contempler la sagesse de Salomon , qui 
mourut au milieu de sept cents concubines ; pourquoi 
des peuples entiers ne viendroient-ils pas admirer la 
sagesse d’un peuple souverain, qui n’a pour amante 
que la liberté ? 

Vous ne sauriez croire , Monsieur , combien la des- 
truction de la Bastille ajoute à l’espoir de l’affluence 
des étrangers à Paris. La terreur du nom de ce tené- 
breux théâtre des crimes du Tigellin (9) de la France 
avoit depuis long- teins franchi nos frontières ; et l’idée 
de la Bastille enchaîna plus d’un Anglais aux rivage», 
de Douvres. 

Visiter la place où pesbient ses murailles, tel a été 
le début de notre voyage. Jadis les voyageurs enten- 
doient une messe du S. Esprit avant leur départ riiou* 
avons cru d'un aussi bon augure d’aller chanter une 
hymne à la liberté sur les débris du despotisme. Rien 
n’existe plus de ce château , qu’un Roi surnommé le 
Sage (10' fit bâtir , et qu’un peuple plus sage a ren- 
versé. Il avoit fallu douze ans pour le construire, il 
n’a fallu que douze quarts-d’heirre pour l’abattre ; 
cela prouve au moins que quand le peuple veut, il 
veut mieux que les Rois. 
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Rendons cependantjustice à Charles V. En faisant 
construire cet édifice, il ne le destinoitpas à devenir 
un jour le vaste cercueil de tant de Français. Mais il 
est rare que les fondations des Rois n'apportent en 
naissant un virus de tyrannie, qui se développe par 
U suite avec plus ou moins de fureur. 

Ce roi sage engendra un (n) fils fou , le fou en- 
gendra un fils (12) conquérant. Cette chronologie de 
qualités h’ est pas un miracle dans les dynasties roya- 
les ; mais ce qui vous Surprendra moins , c’est que le 
conquérant fut le premier embastilleur. 

Ce qui n'est pas non plus indigne de remarque, 
c’est que ce fameux château a soutenu plusieurs sièges 
contre des armées stipendiées , et ne s’est rendu que 
par capitulation , et qu’il n’a fallu qu’une poignée 
d’hommes libres pour le prendre d'assaut en moins 
de quatre heures. On pourroit en tirer, ce me semble , 
cette conséquence , que le génie de la liberté peut 
au besoin tenir lieu de discipline militaire. 

Vous avez lu trop de détails sur le régime de la 
Bastille, pour vous les retracer ici (i 3 ). Nous ne vous 
parlerons ni des victimes de Louis XI , ni des crimes 
cachés de Richelieu et de Mazarin, ni des forfaits plus 
modernes des Phélippcauxet des Brcteuil. LaBastille 
n’est plus, c’est dire qu’elle fut; et d’après ce mot, 
l’imagination peut concevoir toutes les atrocités pos- 
sibles et l’imagination restera toujours au-dessous 
de la vérité. Nous ignorons à quoi l’on destine ce» 
terrein : à quelque place sans doute. Plusieursmodèles 
ont été exposés l’année dernière au salfon , tous 


étoicnt vastes , nobles, et bien conçus : mais lequel aura 
la préférence ? C’est ce qui n’est pas encore arrêté. 

En quittantle sol de la Bastille,nous prolongeâmes 
notre course jusqu'aux murs dç Paris, monument d’un 
despotisme d’un autre genre. Conçus par l’avarice 
fisçalc , ils en ont toute la mesquinité : ce ne sont 
point les murailles de Thèbes , nées de la lyre d’ Am- 
phion, ce sont de maigres petits murs de jardin , 
enfantés par le barême de Plutus. Il n’en est pas 
ainsi des édifices qui les coupent d’espace en espace, 
et que l’on nommoit barrières. Variés dans leur des- 
sin , ils figurent ou des colonnes , ou des temples, 
ou des rotondes , etc, Tous ne sont pas également 
d’un bon style : mais dans la perspective ils contrac- 
tent un certain air Babylonien , ils répandent une 
sorte de magic dans le paysage, qui rit à l’imagina- . 
tion du peintre , et semble écrire sur les portes de 
Paris : c'est ici Pa-tmyre (*;. Cependant croirez-vous , 
Monsieur, que ces édifices, à qui l’architecture prête 
une forme , tantôt riante , tantôt auguste, tantôt ro- 
mantique , couvroient des cachots destinés dans leur 
origine aux malheureux contrebandiers? Il.semble que 
les fées ontprésidc à la construction de ces asyles des 
larmes et du désespoir. Image parlante de l’ancien 
régime , où le malheur étoit vérité , et le bonheur 
enchantement! Ces barrières, depuis la révolution , 
portentquelqucsstigmates delavengeance du peuple; 
elles sontàbandonnées , désertes ; et présentent pour 

(*) Ville d’Asie que l’Empereur Aurelien saccagea , et 
dont la fastueuse Zénobie fut la dernière Reine. 
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la première foi* à l’homme le spectacle de Iajeunesse 
des monumens , entourée du silence des ruines. 

Ceux-ci ne sont pas les seulsdont le peuple ait cm 
devoir faire justice, il ne vengeoit que sa cause en 
mutilant les barrières publicaines; il a satisfait £ l’Eu- 
rope , en dépouillant la place Victoire des emblèmes 
de la flatterie. Vous ne trouverez plus aux pieds de 
l’efHgie de Louis XIV les esclaves enchaînés. Ces 
esclaves figuroient-ils des nations ou des vices ? Ce 
problème n’est pas résolu , mais dans l’une ou l’autre 
hypothèse l’allégorie seroit fausse. Ce roi enchaîna 
bien des gens , mais non des nations , mais non des 
vices. Les nations, liguées contre lui, enchaînèrent 
plutôt à la longue son insatiable envie de donner des 
loix au monde , qu’il ne parvint lui-même à les en- 
chaîner. 11 en est de même des vices : ils le traînèrent 
plutôt à leur char, qu’il ne les dompta; et l’homme, 
dont la jeunesse embrâsa l’Europe, dont la maturité 
chassa les protestans , dont la vieillesse fut le jouet 
des prêtres ambitieux, ne fut pas, à coup sûr, le 
triomphateur des vices. Ces vices étoient donc aussi 
ridicules à sîs pieds que les vertus le sont aux pieds 
de la statue de Louis XV. Du moins est-on tenté de 
pardonner à celles-ci. Leur air gauche et niais décèle 
l’étonnement où elles sont de s’y trouver. L’homme, 
dans tous les tems, se venge par des traits malins de 
la platitude de ces apothéosts de commande. Quand 
on éleva sur son piédestal cette statue colossale de 
Louis XV , le travail finit trop tard pour retirer les 
grues, placées aux quatre angles, dontons’étoit servi. 
Elles y passèrent la nuit. Le lendemain orf trouva 
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écrit , tn grosses lettres , au pied de la statue î le roi 
séant en son conseil. C’est ainsi que , dans les tcmsd’es- 
. clavage, le trait de l’épigramme va percer l’homme à 
travers tous les prestiges de la grandeur; tandis que, 
sous le règne de la liberté, la leçon est moins mor- 
dante , mais plus auguste. On ramenoit Louis XVI à 
Paris : à son passage , on mit un bandeau sur les yeux 
de la statue de Louis XV. On aime à saisir ces nuances 
du caractère du peuple. Tel est le sac, dont un porte- 
• faix chargea les épaules de la statue de Louis XIV , 
au moment de son inauguration, où le peuple, accablé 
d’impôts , voyoit avec indignation dépenser le fruit 
de ses pénibles travaux en frivoles embellissemens ; 
et le placard des habitans des faubourgs , le jour 
où Louis XVI fut ramené, h Quiconque, disoit le 
î» placard , l’applaudira , sera bâtonné : quiconque 
j» l’attaquera , sera pendu »». Qu’auroit dit de plus 
Solon ? (*) , 

C’est en arrfvant à Paris par la place Louis XV , 
que cette ville se présente sous l’aspect le plus im- 
posant. Vous en jugerez par le point de vue qu’on 
en a dessiné. A l’orient, elle confine au jardin des 
Tuileries , dont la grande allée laisse appercevoir le 
château en point d’optique. Au nord, elle est bordée 
par deux colonnades (14), belles, mais non pas sans 
défauts : elles sont séparées par cette rue Royale , si 
malheureusement fameuse parle funeste feu d’artifice 
tiré lors du mariage du roi régnant. Au couchant, 
elle se termine par les Champs-Elisées , promenade 

(*) Législateur d’Athènes. 
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réelle , mais trop enchanteresse pour ne pas mériter 
ur, nom fabuleux. Coupée dans son immense longueur 
parune voie rivale de l’antique Appienne, l’œil qui 
la suit la laisse enfin échapper dans la vaste étendue 
de l’empire Français. Au midi , la Seine roule à scs 
pieds son onde pacifique , et s’écoule lentement sous 
les arches modernes d’un pont qui, le premier de la 
France , a la gloire de n’avoir jamais été foulé par le 
pied d’un esclave. Telle est cette place , dont notre 
voyage ne vous offrira désormais le pendant qu’à 
Montpellier. 

En traversant la Seine , etdesccndant sa rive gauche, 
on rencontre ce Champ -de-Mars , illustré par le ser- 
ment de la nation Française. L’arc de triomphe, l’autel 
de la patrie , les gradins de ce cirque immense , tout , 
vous le savez , n’avoit été que provisoire. Ainsi, rien 
n’y retrace le souvenir de la pompe de cette céré- 
monie auguste , que la majesté du ciel , qui lui ser- 
voit de dais. 

En tournant ensuite Paris par les boulevarts du 
midi , et les suivant presque jusqu’à leur extrémité 
orientale , on rencontre le dernier asyle des hommes 
immortels , dont nous vous envoyons une vue. Le 
frontispice annonce sa destination. On y lit (î 5) :AuX 
grands Hommes , la patrie reconnaissante. La houlette 
de Nanterre a cédé ses droits sur ce temple aux 
bienlaiteurs de l’humanité. Mirabeau, Voltaire, les 
premiers ont rnpnté les degrés du Panthéon. La nation 
les a récompensés en souveraine: et son hommage 
leur a payé , moins les vertus qu’ils eurent , que les 
vertus qu’elle leur doit. Rien de ce qui gurvécut aux 
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âge» , ni la grossière pesanteur des pyramides égyp- 
tiennes, ni la majestueuse élégance des temples de 
la Grèce , ni les augustes débris de la splendeur 
Romaine , n’approchent de l’imposante masse du 
Panthéon. Son dôme semble toucher aux nues , sa 
base presser les entrailles du monde. C’est Babel pour 
la hauteur: c’est Délos pour l’immensité. A son as- 
pect, la langue se glace, l’esprit se tait, l’imagination 
s’éveille , trente siècles semblent écoulés , la France 
n'est plus ; on croit lui survivre , et voir encore cc 
portique debout , forcer les générations futures à se 
prosterner devant le nom Français. 

L’esprit public hâtoit , et l’assemblée constituante 
décréta l’achévementde cet édifice , que Soufflot com- 
mença, Soufflot que la mort a ravi àla gloire de le ter- 
miner, et au bonheur d’en voir l’emploi. Cet esprit 
public ne se dément point ; et , quoique les partis se 
soient plus ramifiés , que les erreurs , en se dissémi- 
nant , aient cru se glisser plus facilement parmi le 
peuple , sou opinion sur la liberté n’a pas plus varié 
que sa haine pour l’ancien régime. Les clubs , amis 
de la constitution , ne contribuent pas peu à l’affermir 
dans sa marche. Les discussions politiques sont trop 
étrangères au plan de cet ouvrage , pour nous livrer à 
l’examen du plus ou moins de bien que ces clubs 
font à la chose publique : mais l’observateur ne peut 
s’empêcher de remarquer que , d'après les droits de 
l'homme , toute assemblée étant permise , il a pu s’en 
former de mues par des opinions opposées. Ce qui 
est arrivé. Les seules amies de la constitution se sont 
soutenues: leurs adversaires en accusent la tyrannie 
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des assemblées dominantes. Mais le philosophe im- 
passible ne raisonne pas ainsi, et se dit : si les clubs, 
amis de la constitution, sont les seuls qui se soutien- 
nent , il faut donc que leur établissement soit essen- 
tiellement parti d’un principe de vérité : car la vérité 
seule est incorruptible. 

Vous, Monsieur, qui n’avez connu Paris que sous 
l’ancien régime, vous seriez étonné de voirce peuple, 
si frivole jadis , si insouciant même pour tout ce qui 
sembloit au-dessus de sa sphère, causer tumultueu- 
sement quelquelois, mais plus souvent gravement , 
des travaux des législateurs; leur applaudir ou les 
improuver ; mettre son bonheur à la place de leur 
éloquence , et poser le doigt sur la plaie , que l’art 
oratoire n’avoit fait qu’effleurer. Ce n’est plus le mar- 
chand de Despréaux qui , le soir , va revoir ses billets et 
compter son argent ; c’est l'homme au courant des affaires 
natipnales , s’occupant à lire dans une feuille si les 
représentans du peuple ont prononcé à son avantage. 
C’est la marchande de noix, que le colporteur munit 
en passant d’un Journal du soir-, et qui, à l’incertaine 
lueur de sa chandelle , entourée de papier , va voir 
si ses droits dans le jour n’ont pas été violés. 

Ne croyez pas que les lumières et la philosophie 
aient eu autant de part qu’on leur en accorde à la 
révolution. C’est le peuple qui l’a faite , et avant elle 
le peuple ne lisoit point , n avoit point le teins de 
lire. Helvétius , Mahly , Franklin, Rousseau, lui 
étoient inconnus : et si par hazàrd le nom de Voltaire 
avoit frappé son oreille, les prêtres, qu’il voyoit 
plus que les philosophes , se chargement des épithètes. 
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Non : les causes de la révolution sont plus physique! 
que morales : insatiable cupidité d’un côté , extiêmc 
pénurie de l’autre , comment étoit-il possible qu'un 
éclat violent ne fût le dénouement d’une lutte sem T 
blable ? Et croyez moi , l’histoire du fameux collier fut 
le premier chapitre , où le peuple lut ce qu’il avoit à 
faire; et non dans le Contrat social. Il ne s’est donc 
pas éclairé pour faire la révolution ; mais, au contraire, 
il a fait la révolution pour s’éclairer. La lecture habi- 
tuelle des papiers publics lui fera sentir la nécessité 
des connoissances préliminaires. La crainte d’être 
trompé, le désir de s’assurer si on lui en impose , ou 
non, sur la véracité des principes , le fera remonter 
du travail de ses législateurs aux livres des philoso- 
phes , aux fastes de l’histoire , aux archives de l’an- 
tiquité: et les lumières ainsi , loin d’avoir été anté- 
cédentes à Ja révolution , en seront subséquentes. 
Vous voyez donc que c’est une grande erreur de 
supposer que la révolution a fait tort au* lettres , 
aux sciences et aux arts ; et que peut-être, quoiqu’ils 
paroissent secondaires aujourd’hui, le jour de leur 
splendeur ne fut jamais si proche. 

Malheureusement les académies etles théâtres ne 
se prêtent pas assez à en accélérer le moment. Les 
uns etles autres regardent les arts comme anéàntis, 
et trompés par ce- préjugé , semblent coalisés en effet 
pour les ruiner. Les académies sont entachées d’un 
péché originel. Ce péché étoit le droit d’accorder à 
volonté des brevets d’esprit et de génie à qui bon 
leur sembloit. Les talensnés avec la révolution, mais 
non académiciens, ont prouvé l’abus de ce droit ; 

mais 
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imàis aussi beaucoup de gens, présumant trop de leur» 
forces , se sont mêlés d’écrire , et ont mal écrit. ,C’est 
à ceux-ci que les académiciens se sont attachés , 
pour démontrer que la langue même étoit perdue; le 
néologisme , que des idées nouvelles, que des vérité* 
hardies, non encore dites , ont nécessité , les a effa- 
rouchés. On est tout surpris de voir aujourd’hui de» 
gens, ci-devant réputés philosophes , crier toile contre 
la révolution; démentir les opinions d’égalité, d’hu- 
manité, de culte même, qui leur valurent jadis le 
sceptre des lettres ; et ce , parce que le jour de l’éga - 
lité est venu ,où Ton n’aplus besoin de leur attache, 
pour se faire un nom dans lés lettres ; et ce , parce que 
le quart- d’heure de l’humanité a sonné , et ne leur 
laisse plus le droit d’étouffer les talens qui pouvaient 
les rivaliser. On gémit de ce risible acharnement, dé- 
gradation réelle de-la majesté du philosophe littéra- 
teur. Ceux qui sentent là dignité de leur état sont 
fâchés de voir que des écrivainsse montrent égaux aux 
autres hommes , par les petitesses de l’esprit , et par 
les foiblesses du cœur ; et ce que vous croiriez diffi- 
cilement,. c’est de leur propre corps que sortent le» 
athlètes les plus animés à les terrasser. 

D’un autre côté * les théâtres, soit par des ména- 
gemens d’intérêt , soitpar opinion individuelle, re- 
tardent la marche de 'l’esprit public , et refroidissent 
les talens dramatiques modernes, en ne consacrant 
leurs études qu’aux auteurs, dont la réputation étoit 
avouée sous l’ancien régime. Le préjugé , qui retran- 
choitlescomédiensde lasociété, étoit injuste, insensé, 
atroce, barbare: mais ce préjugé existoit. Qui les en y 
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a délivrés? Ce ne sont pas ceux dont ils flattent les 
foiblesses , en épargnant à leur oreille le mot de 
liberté. Ce ne sont pas les auteurs qu’ils festoyent, 
dont l’amour-propre sacrifieroit volontiers la révolu- 
tion, s’il falloit à ce prix acheter la conservation des 
privilèges académiques : c’est le peuple , c’est vous, 
c’est moi qui les ont fait citoyens. Et c’est justement 
pour le peuple, pour vous, pour moi, qu’ils ne 
font rien. 

Plusieurs théâtres se sont élevés depuis la révolu- 
tion. Une des belles entreprises dans ce genre est le 
théâtre que la demoiselle Montansier et le sieur 
Neuville font construire maintenant sur le vaste em- 
placement qu’occupoit l’hôtel de Louvois. Il laissera 
loin de lui les théâtres si vantés de Tltalie. Les pre- 
miers sujets de l'Europe pour la tragédie , l’opéra , la 
pantomime, les peintres les.plus célèbres , les déco- 
rations les plus riches donneront à cette entreprise 
une splendeur inconnue jusqu’ici, et lui vaudront sans 
doute uni succès, que méritent l’intelligence et l’ama- 
bilité des directeurs. 

Après celui-là, il n’en est que cinq qui vous sont 
inconnus , dignes de quelque attention. Celui du 
Marais , dont je ne sais trop pourquoi la salle est 
construite d’un goût gothique , et semble avoir mis 
l’autel de Thalie sous la voûte d’une cathédrale. Celui 
de Molière, rue S. Martin, petit, mais joli. Celui de 
Louvois , dont la coupe est assez noble. Celui du 
Vaudeville, au Panthéon, et celui de mademoiselle 
Montansier et M. Neuville, au Palais de l’Egalité,très- 
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suivi par les talens de différens genre», qui s’y trou- 
vent réunis. 

La saison approche, où les beaux jours vont dimi- 
nuer la foule, qui se porte l’hiveraux spectacles, pour 
meubler les promenades délicieuses dont les environs 
de Paris sont embellis. Nous avons vu l’une de» plus 
fréquentées, le bois de Boulogne. Trois jours de là 
semaine , dite Sainte , sont de mode pour parcourir 
ce bois, époque bizarrement choisie, puisqu’il est 
rare qu’alors il soit encore revêtu de la parure du 
printems. Les choses ridicules ont souvent une origine 
plus ridicule encore. Un frère Richard, cordelier , le 
plus fameux improviseur de son tems , fraîchement 
émoulude la Terre-Sainte, s’avisa de parler contrele 
luxe dans lapetitc église de Longchamp. Il tenoit tête 
à son auditoire depuis cinq heures du matin jusqu’à 
onze heures du soir. Tout Paris couroit l’entendre. 
L’enthousiasme fut porté si loin , qu'en sortant de 
l’un de ses sermons , les bons Parisiens allumèrent 
des feux, et livrèrent aux flammes meubles , bijoux , 
parures, tout enfin ce que le pieuxscrmonneur avoit 
proscrit. Tels furent les premiers motifs des prome- 
nades de Longchamp , et le bon Richard ne s’atten- 
doit guères qu’en tonnant contre le luxe, il en fon- 
doit la fête. 

Ce bois de Boulogne renferme le gothique château 
de Madrid, que François I er . se plut à nommer ainsi, 
à-peu-près comme-LéonXaffecta de faire sa première 
entrée dans Rome sur le même cheval qu’il montoif, 
quand il fut fait prisonnier à Ravenne. Peut-être les 
hommes couronnés trouvent-ils de la gloire jusque» 
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dans le souvenir de leur honte. Ce château est Voisin 
de la Muette , petite maison royale de mauvais goût , 
et dont on ne se souvient, que parce qu’elle servit 
souvent de halte aux rois , en sortant de leur lit de 
justice. En quittant le bois de Boulogne , nous ap- 
perçûmes Bagatelle de M. d’Artois , que nous trou- 
vâmes quelque chose. Quoi qu’il en soit, cette fausse 
bagatelle nous conduisit au puits miraculeux de Nan- 
terre , que nous trouvâmes une véritable bagatelle. 

S. Denis mérite un peu plus d’attention. Les contes 
de bonne femme , et la sépulture des rois ont mis et 
la ville et le saint en lumière. De petites chapelles , 
bâties de distance en distance sur la route de Paris à 
S. Denis , ont long-tcms accrédité la superstition. 
C’est là, disoit-on , que ce saint, portant sa tète dans 
ses mains , se reposa de la fatigue de ce sacré fardeau. 
La vérité est qu’elles désignent les lieuxoù Philippe- 
le-Hardi et ses frères , portant à S. Denis les cendres 
de Louis IX , dit le Saint, leur père, se reposèrent. 

Le philosophe se plaît , Monsieur , au milieu de 
cette vaste solitude , de ce silence éloquent qui ré- 
gnent sur les tombeaux des rois. Quelle distance de 
l’orgueil du trône à l’humilité du cercueil! Mon pied 
foule les restes de celui dont le pied foula Puniverst. 

Là une observation n’échappe pas à l’homme libre : 
c’est que les plus malheureux, comme les plus mé- 
çhans rois , sont justement ceux dont les mausolées 
senties plus superbes. Nous demandâmes à l’ombre 
de Turennc si çlle ne se trouveroit pas mien* logée 
?u Panthéon qu’à S. Denis. 
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Malgré ces ombre involontaire, 'que l'imposant en- 
tourage de tant de morts fameux répand sur les idées, 
nous ne pûmes nous empêcher dç sourire à un diable, 
revêtu d’un capuchon de moine , sculpté sur le tom- 
beau de Dagobert, et cherchant, à la faveur du 
masque , à séduire ce roi. Ce diable n’est point mal 
sous cet habit ; l’artiste avoit l’esprit grotesque ; car, 
sur la même tombe , il a figuré un autre diable, qui 
porte une grosse face. . . . Devinez où. 

S. Denis est un chef-lieu de district, ainsi que le 
Bourg-la-Reine , dont le site est agréable , mais où la 
curiosité ne trouve rien à recueillir. 

Il n’en est pas de même de Sceaux , village déli- 
cieux , dont nous vous envoyons une vue. Qu’il étoit 
aimable , ce duc du Maine , dont la douce philoso- 
phie répandit un charme sur ce séjour, que l’ame sent 
et que l’esprit ne peint pas. Le duc d’Orléans lui dis- 
putoit la régence , le parlement le dépouilloit des 
bienfaits de Louis XIV. Oue faisoit-il? il traduisoit 
l'Anti-Lucrèce. Aussi sa spirituelle épouse lui disoit- elle 
plaisamment: u Vous trouverez un beau matin , en 
>1 vous éveillant, que vous êtes de l’académie , et que 
>> M. d’Orléans a la régence)». On aime à trouver 
cette insouciance pour les grandeurs aux hommes de 
ce rang. Après la mort du duc du Maine, Sceaux dut 
?on éclat à sa veuve , et vous lui devez votre attention, 
parce qu’il charma les loisirs de plu* d’un grand 
homme , Lamotte , Fontenelle , Malezieu sur-tout. 
Il est si doux de croire que quelques vertus philoso- 
phiques opt été conçues dans les palais des grands: 
ççtte idée forme un tel contraste avec l’immoralité 
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qui les habite souvent , qu’une sorte de joie et suave 
et paisible s’empare de vous, en se promenant dans 
les jardins de Sceaux , lorsque l'on songe que Vol- 
taire s’y égara quelquefois. 

En général , Monsieur, les campagnes de ce dé- 
partement sont belles, les plaines bien découvertes , 
et grâces à l’art assez fertiles, car le terrein est natu- 
rellement sabloneux. On en a peut-être trop dérobé 
à l’agriculture pour des objets desimpie agrément; 
c’est une erreur , qu’à la longue le retour de la sim- 
plicité , du goût des vrais plaisirs de la nature et de 
la pureté des mœurs, réparera. Un jour viendra, où 
l’abondance des moissons , l’innocente richesse des 
troupeaux, la rurale gaîté des atteliers champêtres, 
deviendront les délassemens de l’ame, et non pas • 
les fictions des poëtes. Un jour viendra , où l’homme 
sortira des villes assez pur pour sourire aux spec- 
tacles des champs. Il ne se cachera plus à la nature 
sous l’ombre pompeuse de ses monotones jardins , 
parce qu’il n’aura plus de plaisirs , que le soleil ne 
puisse éclairer : son génie , aggrandi par la candeurde 
sa vie, ne mettra plus le monde en miniature dans 
le cadre mesquin d’un jardin anglois. Mais cet âge 
d’or ne viendra que de la maturité de la liberté. 
Nous étions esclaves , maintenant nous sommes libres, 
nous deviendrons hommes , et nous finirons par être 
vertueux. 
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NOTES. 


(1) Les hôpitaux y sontencore en mauvais ordre, mal- 
sains , mal entretenus, mal administrés. 

Les prisons y sont de même , sombres , étroites , dé- 
goûtantes, infectes; et le feu vient de détruire la seule qui 
réunit quelques avantages. Enfin la mendicité se montre 
sous toutes les formes, et il n.’y a point d'hospice pour la 
dérober à l’intempérie de l’air, dont ses haillons ne la 
garantissent pas. Ces établisseinens de première nécessité 
sont difficiles à former , dans 1< s premiers teins d’une révo- 
lution ; mais il est digne de la souveraineté d’un grand 
peuple de ne pas les reporter à des époques trop éloignées. 
Ces malheureux sont nos frères , et fon» cux-mcmes partie 
do la nation. 

Sous ce point de vue d’humanité, l’hospice , fondé par 
M. Beaujon, mérite l’attention du voyageur. 

(2) C’est au Palais-de-l’Egalité que jaillirent les première* 
étincelles de la liberté. 

( 3 ) L’ancienne église de S. Louis du Louvre. 

(4) Ilseroit bien temsque le peuple recueillit le bénéfice 

de la suppression des entrées , et que l’on surveillât , 
entr’autres, les débitons des boissons, qui ne les lui four- 
nissent pas meilleures qu’autrefois , et dont le gain a ce- 
pendant doublé. , 

( 5 ) Les pessimistes citent toujours l’ancienne police; 
mais sous l’ancienne on avoit à craindre comme aujour- 
d’hui les malfaiteurs, et de plus qu’aujnurd’hui les crimes 
des espions même de cette ancienne police. 

(6) Les accidens se renouvellent tous les jours , et l’on 
n’y réfléchit pas. Il est vrai qu’il y a cent écus d’amende 
pour le renversant ; mais que fait au renversé , s’il a la 
jambe cassée, s’il est estropié, qu’il ne puisse plus gagner 
sa vie, celle de sa femme , de se» enfans , que M. tel, que 
mademoiselle une telle , paie cent écus. Dracon , Ly- 
curgue , Solon même , plus indigens qu’eux , n’en eussent 
pas tenu quitte à si bon marché l'homme dont le luxe ou la 
paresse eussent mis en danger les jours d’un citoyen. 

(7) Ouvrage vraiment estimable , »i l’on réfléchit sur- 
tout au tems où il fut écrit. 

* (b) Hydropisie de la tête. 
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(9) L'un des ministres de Néron. 

(10) Charles V. Ëlle fut commencée le 22 avril i 3 "ôj 
finie en i 382 , et renversée le 14 juillet 1789. Elle a sub- 
sisté 4°7 ans. Hugues Aubriot, qui en posa la première 
pierre, y fut aussi le premier enfermé; il étoitde Dijon j 
et intendant des finances. 

(ri) et (ia) Charles VI et Charles VII. 

(1 3 ) Vide, bastille dévoilée. Insurrection Parisienne. 
Mémoires sur la bastille. Antiquités nationales , première 
livraison. 

(14) Un de ces bâtimens renferme le garde-meuble de 
la couronne , il fut forcé le i 3 juillet 1789 , sur les cinq 
heures du soir. Un n’y prit que des armes. Toutes les 
richesses furent respectées. Un pistolet d’or, de Louis XV, 
fut même laissé entre les mains du concierge. Voilà le 
peuple , que l’on os'é quelquefois calomnier. 

(1 5 ) Le peuple sent bien la majesté de ses récompenses. 
Quatre hommes du Port-au-blé ( on appelle communé- 
ment ainsi les forts delà halle) s’entretenoient de la guerre 
dans un café. L’un d’eux tronvoit mauvais que l’on eût 
donné le bâton de maréchal de France à Luckner et Ro- 
cl ambeau. C’est, disoit-il , pour leur faire oublier le 
peuple , qui 11e donne rien. Qu’appelles-tu? reprend urt 
autre. Le peuple ne donne rien! Tous les trésors du pou- 
voir exécutif vaudront - ils jamais un tombeau à Sainte- 
Geneviève ? 


A PARIS , de l'Imprimerie du Cercle Social , 
rue du Théâtre François, N°. 4. 
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VOYAGE 


DANS LES DÉPARTEMENS 

DE LA FRANCE, 

Enrichi de Tableaux Géographique» 
et d’Estampes ; 

Par les Citoyens J. LAVALLEE, ancien 
Capitaine au 46 e . Régiment, pour la partie du 
Texte ; Louis BRION, pour la partie du 
Dessin ; et Louis BRION, pire , auteur de 
la Carte raifonnée de la France, pour la partie 
Géographique. 


L’asprc! d’un Peuple >ibre est lait pour l’Univers. 
J. la V allée , Centt liait e de la Liberté. Acte 1er, 


A PARIS, 

( Br ion , Dessinateur , rue de Vougirard , n». 98, 

1 piès le Théâtre-Français. 

\Debrat, Libraire, au giand Buffon , maison 
-, J Égalité, galeries de Bois, n°. 2.35. 
n Lavolois, Imprimeur - Libraire , rue de 
J Tliionville, ci-dt Tant Dauphine, n°. 1840. 

F Regnier , ] mpi imeur-Libi aire ,rue duTliéàtre* 
V Français, n°. 4- 

i 7 ;a, 

L’AN QUATRIÈME DE LA LIBERTÉ. 
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VOYAGE 


DANS LES DÉPARTE MENS 
DE LA FRANCE, 

PAR UNE SOCIÉTÉ D’ARTISTES, 

ET DE GENS DE LETTRES. 


DÉPARTEMENT DE SEINE ET OISE. 

C ^ u o i Q u e nous ayons quitté Paris , scs arts , 
sa splendeur , son luxe ne nous ont point quittés : nous 
sommes dans les champs, Monsieur , nous cherchons, 
nous interrogeons la nature , et le faste des Rois nous 
répond. Les châteaux, les jardins, les parcs, voiU 
les fers dorés dont les tyrans ont accablé ses mains. 
Nous avons brisé les nôtres , elle porte encore les 
siens. Par-tout ici le temple d’une courtisane , ou 
d’un sibarite , frappe de stérilité la terre qu’il fatigue, 
et quand nos yeux cherchent sur le sol la nourriture 
du pauvre , les statues de Priape nous forcent à b.isser 
les regards. Nous sommes libres, Monsieur, mais 
nous ne sommes pas philosophes encore. 

Au reste n'en soyez pas extrêmement surpris. Ce 
département est , pour ainsi dire , la zone du dépar- 
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tement de Paris. Doit-on s’étonner que la ceinture 
ce (i) Sardanapals soit surchargée de rubis ? 

Prenez donc patience : nous n’avons ni moissons 
fertiles ni fêtes champêtres à vous ceindre : la palette 
de Gesner est loin de nous encore. L’insignifiante ma- 
jesté des asyles des Rois nous environne. Le jour des 
douces larmes n’est venu ni pour vous ni pour nous. 
Ici tous les souvenirs sont amers ; et prissions-nous su 
hazard une pierre pour table , en vous écrivant , en 
est-il une ici qui ne nous rappelât les antiques misères 
du peuple ? 

. Cependant , en aucun lieu du monde , l’industrie 
de ce peuple ne constraste plus avec l’oisiveté des 
riches. Il ne possède pas quelquefois vingt pieds carrés 
de superficie ; et ce pointes: le trésor de la fécondité. 
On pourroit , ce me semble , comparer ce département 
à une femme superbe , dont les appas sont fétris par 
d’odieux amans, tandis qu’un enfant foible et nud 
s’engraisse en cachette sur son sein. 

Au reste , ce département semble n’exister que pour 
Paris. Si les vices , dans des chars superbes , y viennent 
braver l’aspect de la nature , les productions de la 
nature vont s’engloutir dans le gouffre des vices, pour 
alimenter les tables du luxe. Dans le nombre des den- 
rées qu’il fournit , il ne se trouve que ses vins que la 
dédaigneuse délicatesse abandonne au peuple. En effet, 
ce ne sont ni le Falernedes Romains, ni le Tokay 
d’Hongrie , dont le feu ranime des fibres usés par la 
débauche, mais les vins âpres et durs, quoique sains, 
qui porteroient la santé dans les veines du pauvre, si 
la cupidité des marchands ne le frélatoit pasencoie. 
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Du bo.’s de chauffage , de bons légumes , des fruits 
cxctlisns, quelques bons pâturages, plus rarement 
des gr ins, voilà scs richesses : éparses plutôt que 
scmces , le long des murs immenses , dont 1 orgueil 
des grands entouroitnt leur ennui. Grâce à la révolu- 
tion , vous ne voyez plus la dent destructive du fauve 
ronger en une minute le fruit du travail de dix hommes , 
ni le chien insolent et flatteur, ravager les vingt épis 
de blé que le misérable ensemença pour scs en fin s. 
Les bains de Diane sont taris; et le cor d'Actdonne 
f-.it plus gémir Echo , qui .sommeille dans les vallons. 

Le costume est le même ici qu’à Paris , et les mœurs 
s’y ressentent du voisinage de la capitale. Dans Paris , 
le caractère du peuple s’adoucit, si j'ose le dire, par 
le flottement perpétuel de l’urbîniié : au contraire, 
le caractère du peuple de la campagne s’encroûte de 
la rudesse cui reste au peuple de la ville : et des habi- 
tudes agrestes , amalgamées ainsi avec les habitudes 
triviales des cités, naît un ensemble- de grossi' reté , 
qui n’est pas son caractère indigène ro is bien son 
caractère endémique. Si vous songez ensuite aux nom- 
breux troupeaux d’esclaves à livrées , eue les grands 
jadis traînoient à leur suite quand ils allaient à la cam- 
pagne , aux oisifs avilis par les plaisirs , que la mode , 
le ton et le printems fàisoient refluer dans les ha- 
meaux, aux appétits que la simplicité rustique réveil— 
loit dans des sens usés par la luxure , vous étonnerez- 
vous qu'ici ie chaume de Palémon ne soit plus intact ! 
La candeur, la bonne-foi s’altéroient par la fréquen- 
tation des valets. La pudeur fuyoit à l’approche des 
maîtres : les fontaines restoient pures , leurs rives c c 
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couvroient de fleurs , mais les nymphes avoient fui ; 
et la vertu sans couronnes ne trouvoit plus de chalu- 
meaux pour la chanter. 

Versailles est le chef- lieu de ce département. La 
planche , dessinée par C**, que vous trouverez ici , 
vous donnera une idée de ce château , superbe d’un 
côté , ridicule de l’autre (i ) , que sous Louis XIII , 
Bassomrierrc appeloit le chétif château de Versailles. 
■Ext mole mémorable du goût de Louis XIV pour les 
difficultés ! nous ne vous décrirons pas ce palais trop 
connu , qu’un désert a vu naître , et que ce Roi ne fit 
bâtir que pour insulter à la nature. On estime que le 
château et les jardins ont coûté 1800 millions : l’article 
seule des plombs étoit de 32 millions, sur l’état des 
sommes, enfouies dans cette bâtisse : état que le Roi 
jeta au feu pour en dérober la connoissance. L’en- 
ceinte du parc qui le renferme a dix-neuf lieues de 
circonférence. Le palais d’or de Néron n’en avoitpas 
quatre (3) ! 

En parcourant ce château , quelques observations 
font sourire le philosophe. Telle est , par exemple , 
la distribution fortuite des bûtimens qui se suc- 
cèdent , avant d’arriver à ce que l’on appelle la cour 
de marbre. 

D’abord le palais des chiens , et celui des chevaux ; 
vient ensuite la tente figurée des Gardes ; plus en avant 
le logement des ministres ; enfin celui du Monarque. 
Cette distribution n’est-eîle pas l’cmbiême des barrières 
qui séparèrent toujours la vérité des Rois ? Des 
chiens ! des gardes ! des courtisans ! le trône enfin ! 
on l’aurcit fait exprès, on n’auroit pu mieux faire. 
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Tons les salons de ce château sont consacrés à des 
divinités fabuleuses. Eh ! quelles divinités encore ! 
salons d 'Hercule , de Vénus , de Diane , de Mars , de 
Mercure , de la Guerre , etc. Quel choix consolant f 
On y trouve aussi le salon de l'Abondance. Celui de 
Y Humanité n’y est pas. 

Les sujets des quatre tableaux principaux qui se 
trouvent dans Y appartement de la Reine ne sont pas 
moins révoltans aux yeux de l'homme qui réfléchit. 

Dans le premier , c’est la fameuse orgie où Cléo- 
pâtre (4) s’abreuvant de la dissolution de la célèbre 
Perle, accoutume Antoine à se passer de l'honneur 
dans les bras de la volupté. 

Le second représente Didon faisant bâtir Carthage. 

Dans le troisième est la Reine Rhodopc (5) contem- 
plant la pyramide qu’elle avoit fait élever n’etant que 
courtisane. 

Le quatrième enfin représente Nitocris (6) , Reine 
de Babylone , admirant le pont qu’elle fait construire 
sur l’Euphrate. 

Nitocris , Rhodope , Didon , et Cléopâtre ! Quel 
exemple pour une Reine des Français ! Et voifcà comme 
la flatterie anime jusqu’à la toile pour donner des- 
leçons de corruption. 

Un ridicule d’un autre genre a placé dans la chambre 
du Roi les quatre Evangélistes : et Jésus-Christ parmi 
les Pharisiens. Si cette allégorie est un trait d’esprit , 
elle fait honneur au Valentin dont est ce tableau. 
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Jésus-Christ dans la chambre d’un roi, parmi les 
Pharisiens ; l’allégorie est piquante. 

Encore un exemple des absurdités qui fourmillent 
dans ce vaste trésor de la peinture et de la sculpture. 
Au bout d’une pitee d’eau appelée des Suisses , se 
voit une statue équestre , exécutée par le Bernin. 
C’étoit Louis XIV qu’il «voit voulu représenter. Mé- 
content de son ouvrage , il le trouva bon pour figurer 
Marcus- Cunius (*) ce Romain assez généicux'pour se 

(*) Dulaure, dans sa description des enviions de Paris , 
tom. i, p.ig. 3a4 , écrit Curius au lien de Curtins, F.t ce 
changement de nom se rencontre de même dans la note 
qui se trouve au bas de la page. Nous croyons que c'eut 
une erreur. Ce fut M arcus-Curtius qui , i’an 36a, avant 
Jésus-Christ , se précipita tout armé dans un abîme qui 
e’étoit en'r’ouvert dans une place de Rome. Quoique 
fondé sur une aveugle superstition , ce dévouement 
civique n’en est pas moins beau. Nous ne relèverions 
pus cette erreur, qui , sans doute , n’est qu’une faute 
typographique , s’il n’avoit pas existé un Marcus- Curius , 
plus recommandable encore. Marcus- Annius-Curius- 
Dentatus , deux fois consul , deux fois triomphateur , 
vainqueur des Samnites . des Sabins , des Lucaniens , et 
enfin de Pyrrhus auprès de Tarente : plus grahd encore 
par son désintéressement , sa popularité et sa pauvreté, 
que par ses vic oires. C’est lui que des ambassadeurs Sam- 
niles trouvèrent à son champ , laisant cuire des racines 
pour son dîner, dans un vase de terre, et qui, refusant 
des vases d’or qu’ils lui présenloient pour embrasser leurs 
jnieièls , leur lépoadit que a l’homme qui se contentoit 
» de raciuf s pour is table, n’uvoit besoin ni d’or, ni 
» d’argent : et qu’il trouvoit plus beau de commander 
» à ceux qui en av oient , que (l’en avoir ». 
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dévouer su salut de sa République, en se précipitant 
dans un abime , à la voix d’un oracle menteur. La 
statue n’éroit pas digne d’un Roi dont l’orgueil pensa 
perdre la France ; elle étoit trop bonne pour 1 homme 
libre qui périt pour sauver sa patrie. O cavalier Bernin! 
ou Bernin , favori de cinq papes (*) , visité par Chris- 
tine de Suède, f.milier avec Dieu-Donné , nuroit— il 
appris le respect que l’on doit à l’homme labre qui 
meurt pour ses concitoyens ? 

Le patriotisme des habitans de Versailles leur assigne 
une place distinguée dans l'iiistoire de la révolution. 
L’absence du Roi compromet naturellement leurs in- 
térêts individuels: cette considération s’est tue devant 
l’amour de la patrie. Le voisinage des cours peut op- 
primer le peuple, mais ne le corrompt pas. Versailles 
nous a prouvé cette vérité. Quand ce peuple se trouve 
plus puissant que les Rois, il montre quelquefois qu’il 
est aussi plus juste et plus sensible. Louis XV , parlant 
de M. de Monteynard , ministre de la guerre , mili- 
taire estimable , qu’une cabale de courtisans vouioit 
déplacer , disoit : « Monteynard rda plus que moi 
>y qui le défende , il faudra bien qu’il succombe ». 
En effet , il fut disgracié : un Roi foible ne put sauver 
un honnête-homme , qu’il tstimoit , de la fureur de 
ses ennemis. Le peuple agit autrement, même dans 
scs instans d’effervescence , que scs ennemis appellent 
sa rage. Le 6 octobre 178} , jour si fameux, dans le 

(*) Paul V , Grégoire XV, Urbain VI II, 
Alexandre Vil et Clément IX. 
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choc d’un détachement de l’armée Parisienne contre 
lesgardes-du-corps , un clerc de M e . Gobin , notaire 
rue St.- Denis , apperçoit son frire , garde-du-corps , 
entouré d’hommes et de femmes armés qui menaçoient 
ses jours. Il s’élance : « c’est mon frère ! s’écrie-t-il. 
» Je suis garde nationale , je le défendrai jusqu’à la 
» mort ». A ces mots , tous s’écartent. La colère du 
peuple cède au cri de la nature. Le garde-du-corpsest 
sauvé. Comparez. Le peuple, dans son ressentiment , 
sauve les jours d’un homme qu’il croit son ennemi. 
Un Roi , qui n’a qu’un seul mot à dire , n’a pas le cou- 
rage de sauver son ami d’une cabale injuste. Louis XV 
ne vouloit pas sans doute démentir la maxime de la 
Rochcfoucault : « qu’un homme en place ressemble an 
» Vaudeville , qui n’a de vogue qu’un certain tems ». 

Nous avons vu la place où gissoit ce parc aux cerfs , 
honte éternelle de ceux qui le meubloient pour ré- 
veiller les sens émoussés d’un monarque , assez mal- 
heureux pour avoir besoin d’un semblable sérail. Vous 
n’avez pas d’idée de l’astuce , des jongleries , des scé- 
lératesses, dont usoient les fournisseurs de ce Sultan 
français , pour entasser victimes sur victimes dans ce 
repaire de libertinage. Voici , à cette occasion , une 
anecdote bien peu connue. 

Une de ces femmes , que l’on appeloit jadis, femme 
comme il faut ou de qualité , habitant le quar- 
tier du Marais , à Paris , épouse d’un militaire , eut , 
pendant l’absence de son mari, une foiblesse pour 
un amant. Une fille fut le fruit de ce moment d’er- 
reur. Née avant le retour de l’époux, il fut facile 
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à sa mire de lui en dérober la connoissanee. Il re- 
vint enfin , et ne pénétra jamais un mystère qui eût 
été si fatal à son repos. 

Cependant la tendresse maternelle , irritée par cette 
contrainte , chercha' bientôt à s’en délivrer. La dame 
se confia à la nourrice. Se promenant un jour avec 
son mari dans le jardin de Soubise , cette nourrice , 
de concert avec elle , se présente à eux , portant sur 
ses bras l’enfant, dont les grâces intéressoient déjà. 
Un roman étoit préparé : cette femme le débite avec le 
ton de la vérité , et met tout en usage pour émouvoir 
la sensibilité du militaire. Elle y parvint sans beau- 
coup de peine. Il n’avoit point d’enfans. Il propose 
à sa femme de se charger de celui-là. C’est ce que l’on 
attendoit. On opposa quelques légères difficultés pour 
écarter tout soupçon. L’époux insista. 

L’enfant crût en grâce et en beauté , et l’éducation 
la plus soignée vint ajouter encore aux charrues de sa 
figure. Enfin , seize ans annoncèrent l’anrore des plaisirs 
et des conquêtes. Une revendeuse à la toilette fré- 
quentoit la maison de la dame : les calculs de cette 
femme n’avoient pas la vertu pour base. Elle con- 
noissoit M. Boucher (7) le peintre, et les ressources 
qu’elle pouvoit trouver dans l’immortalité de ce Proxé- 
nète de Louis XV. Elle lui vanta les attraits de la jeune 
personne. Le Boucher s’enflamma bientôt. La difficulté 
étoit de pénétrer. L’entremetteuse s’en chargea. Elle 
fit naître le besoin d’ajouter le talent de la peinture 
aux autres talens dont la jeune personne étoit ornée. 
La mère n’y répugna point. La revendeuse indiqua 
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M. Boucher pour maître , et le recommanda comme 
son parent. On l’agréa. Il fut introduit. 

Le plan de cet homme aussi vil que perfide , fut 
bientôt conçu. Il épie l’instant ou le maître et la maî- 
tresse de la maison sont dehors. Il se présente en voi- 
ture à la porte. Il feint de les demander. Ils éteient 
sortis. Il le savoit. On lui ajoute que mademoiselle 
est seule au logis. Il prétexte ne pouvoir s’ arrêter , et 
n’avoir qu’un mot à lui dire. On l’avertit. Elle descend 
sans défiance : c’cst son maître de dessin : elle paroît : 
la portière s’ouvre : il la prie d’entrer dans la voiture 
pour lui parler plus commodément : à peine y est-elle , 
la portière se referme , le cocher a le mot : il part à 
toute bride , et ne s’arrête qu’au parc aux cerfs. 

La mère rentre. Sa fille est enlevée. Jugez de sa 
douleur. Jugez de sa situation. C’est sa fille qu’elle a 
perdue. Et il n’est pas sur la terre un seul être a qui 
elle ose l’avouer. Il faut qu’aux yeux de son mari , de 
ses gens, de tout l’Univers , elle masque un intérêt si 
cher sous la froide inquiétude que causerait la fuite 
d’un enfant trouve , qu’on élève par charité. La mar- 
chande à la toilette ne reparut plus. Tout ce que la 
mère sut , c’est que M. Boucher étoit le ravisseur. Il 
fut sourd à ses larmes. Les amis du Prince n’ont pas le 
cœur aimant. De tels ministres se taisent devant l’hu- 
manité , et les loix se tàisoient alors devant eux. Enfin 
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cette mère infortunée découvrit l’asyîe affreux ou sa 
fille étoit ensevelie. Elle courut chez le lieutenant de 
police : des refus furent sa réponse. L’amère et bar- 
bare ironie s’en mêla : « quand ce seroit votre fille ; 
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» vous n’y mettriez pas plus de chaleur >•. Propos 
attroce ! Il le savoir. Le détestable Boucher la savait 
aussi. La marchande à la toilette ne s'eteit pas tue. 
Que rcstoit-il à cette déplorable mère r La mort, que 
les chagrins dévorans , qu’une douleur concentrée lui 
procurèrent bientôt. Voilà, Monsieur, une esquisse 
des antiques horreurs dont la révolution nous a dé- 
livrés. Horreurs dignes de la muse de Pétrone ! et 
dont tant de gens regrettent encore le siècle. 

C’est , comme vous le savez , Monsieur , pour ce 
Versailles que Louis XIV abandonna St.-Gcrmain-en- 
Layc , dont la situation est enchanteresse, et dont la 
beauté de la vue ne sc peut comparer qu’à celle dont 
en jouit au Mont-Cassel, dont nous vous parlerons 
dans le département du Nord. Mais ce que vous ne 
saviez pas , c’est qu’une puérile foiblesse entra pour 
beaucoup dans la détermination de ce Roi. On apper- 
çoit d? St.* Germain la clocher de St.-Dtnis. Et le 
conquérant n’envisageoit ou’en tremblant l'écucil de 
ses fausses grandeurs. C’est ainsi que Catherine de 
Médius abandonna , ou pour mieux dire , suspendit 
la construction du Louvre , parce qu’un devin lui avoit 
prédit qu’elle mourrait près de St.-Germain , et que le 
Louvre est sur la paroisse de St.-Germain-l’Auxerrois. 
Et voilà les maîtres du monde ! 

Ce séjour de la cour à St.-Germain rappelle une 
bouffonnerie de Bassompicrre .-'Marie de Médicis 
ajmoit St.-Germain , elle disoit au maréchal , « je me 
» plais ici. Quand j’y suis, j’ai un pied à St.-Germain , 
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» l’autre à Paris ». En ce cas , madame lui répondit-il , 
je voudrois être toujours à Nanterre (*). 

Il y avoit jadis de l’aristocratie jusques dans les 
recueils de bons mots. Il falloit qu’ils fussent émanés 
on d’un être noble, ou d’un prince , ou d’un datteur, 
pour que les compilateurs de pointes les jugeassent 
dignes d’être transmis à la postérité. Quoiqu’il n’y ail 
point encore de décret contre cet abus , vous ne trou- 
verez pas mauvais que nous y dérogions en faveur d’un 
bon laboureur , dont deux réponses , que nous allons 
vous transcrire ici, valent bien cinq eu six tomes de 
calembourgs de quelques ci-devant marquis. La scène 
est encore à St.-Gcrmain. Un laboureur porte à un 
receveur des impositions sa quote-part de ce qu’il doit 
à la patrie. « Comment , lui dit le pubiienin , vous ! 
» que jadis il falloit toujours attendre , vous venez de 
» vous-même, et vous payez avec joie ? C’tst, ré» 
» pond le laboureur , que je donne aujourd’hui ce 
» que vous preniez autrefois ». 

Le même laboureur tenoit tête à un ex-parlemen- 
taire. La morgue magistrale n’avoit pas abandonné cet 
homme. — « Tu ne me parlois pas si haut quand je 
» portois les cheveux longs. — Ce n’étoit pas la lon- 
» gueur de vos cheveux qui m’en imposoit , mais celle 
» de votre robe , qui envahissoit tout. Et quand vous 
» me parliez alors , vous aviez derrière vous le bour- 
» reau qui m Icoutoit ». 


(*} Le village de Nanterre est 1 moitié chemin de 
St. -Germain à Paris. 
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Le premier château de St. -Germain fut bâti par 
Louis VI , dit le Gros. Ruiné depuis par les Anglais, 
rebâti par Charles V, livre encore au comte de Warvict » 
par un honnête religieux de Sainte-Geneviève , prieur 
de Nanterre, et nommé Cartonner, pour la somme 
de trois cents salus d’or, réparé par François I er , 
enfin augmenté par Louis XIV , i! est tel aujourd’hui 
que la planche ci-jointe vous le représente. C’est un 
pentagone irrégulier. 

Henri IV en avoit fait bâtir un autre, que l’cn 
appeloitle château neuf, dont il n’existe plus qu’une 
partie. 

C’est-là que Jacques II, Roi d’Angleterre, a ter- 
miné ses jours et scs malheurs. Exemple de la foiblesse 
des Rois , il perdit pour jamais sa couronne à la bataille 
de la Boine, en juillet 1690. Cent ans après , à pareil 
jour, Louis XVI recevoir la sienne des mains du 
Peuple Français. 

Li , froids au souveuir des malheurs mérités d’un Roi 
débilement dévot, nous avons mouillé de nos larmes 
l’autel de l’amitié , cette passion des cams honnêtes. 

Cet autel est le sarcophage ou reposent les cendres 
de J.-B. Léon du Breuil (8) , et de Jean- Joseph Pcch- 
meja (9). Tous deux du meme Sge , la nature avoit 
placé leur berceau dans la même ville. L’amitié les a 
Couchés dans la meme tombe. Ils vécurent ensemble. 

Ils moururent ensemble. Ils reposent ensemble. Du 
Breuil mourut , Pechmeja le suivit. Mort le second , 
Pechmeja est le premier ! De semblables tombeaux, 
malheureusement trop rares , consolent d’être homme. 
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L’histoire les oublie pour citer les mausolées des con- 
quérans ! mais les coeurs sensibles sont le livre de vie 
4 où s’inscrivent les noms des héros de l’amitié. Une 
loi défendoit aux Scythes d’avoir plus de deux amis. 
Inutile loi ! qui peut en avoir deux n’en mérite pas 
un. Mais l’amitié ! quel hommeachinté ceux qui la 
connurent. Tel qui lit les odes de Pindare , sait-il seu- 
lement qu’il mourut la tête sur les genoux de son ami. 

A travers la superbe forêt de St.- Germain , où se 
trouvoit le monastère des Loges , on arrive à Foissy. 
Le dissipateur Brur.oi , fis de Parti Ment- Martel y 
a , dans scs revers, habité quelque tems les Loges. Il 
dépensa sa fortune en processions. Ses beaux- h ères 
s’enrichirent de ses débris dent ils le dépouillèrent. 
J’ai vu beaucoup de gens qui se ruinoient avec des 
filles, le traiter d’extravagant, parce qu’il se ruinoit 
avec des encensoirs. Une lettre-de-cachet l’enleva à 
l’amour du St. -Sacrement. Ces spoliateurs restèrent 
libres. Ils avoient les vices de leurs protecteurs'. 

C’est à Pcissy que se trouve le cttur de PhUijpe-le- 
Bel. Triste cccur qui fit brûler les Templiers pour 
s’emparer de leurs biens. C’est sous ce Roi que vivoit 
cc Pape insolent , Cajetant , dit Bon/face PIÏI , qui fit 
P espièglerie de contrefaire le diable pour efirayer 
son prédécesseur Célestin, dit le Saint , qu’il chassa 
du trône, fit enfermer, et mit après sa mort au rang 
des Dieux. Ce pape croit boufilbn. Il disôit que Dieu . 
avait créé deux grands luminaires , le soleil et la lune. 
Que le soleil ctoit le sacerdoce; et que la lune, qhi 
ne répand qu’une lumière d’emprunt, dtoit l’èmrhrer 
C’dtoi: avec ces bonnes, raisons qu’il prouvent son 

droit 
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droit sur toutes les couronnes. Philippe-le-Bel , dont 
le règne mérite un •surnom contraire , ne fut pas de 
son avis. Nogarct , pour lui plaire , pensa arrêter le 
brigand pontife dans Anagni. Ses habits pontificaux 
le sauvèrent. Il s’en revêtit. Il connoissoit bien la 
crédulité du peuple. 

Louis IX , dit le Saint , a été baptisé , et n’est pas 
né à Poissy , comme on le croit vulgairement. Le père 
Montfaucon , dans ses monumens de la monarchie 
française, relève cette erreur, et s’appuie sur trois 
chartes , deux de Louis XI , une de Henri IV , qui 
exemptent d'impositions les hakitans de la Neuville , 
dans le Ëeativoisis , en considération du berceau de 
saint Louis. Mais une chose plus digne de remarque, 
c’est qu’à Poissy, se tinrent, en 1561 , les fameuses 
conférences entre les docteurs protestans et catho- 
liques : c’est qu’à Poissy , le gouvernement dernier 
établit cette caisse d’argent inquisitorial , si funeste 
aux bouchers de Paris. Aux colloques de Poissy, 
Tkiodor tdt Bise prétenditquc Jésus- Christ est aussi 
éloigné de £ Eucharistie que le ciel l’est de la terre ; 
et le père Lainls , espagnol, traita les protestans de 
loups , de singes , de serpens. Lequel des deux avoit 
raison ? La révolution les a mis d’accord. Les loups , 
J es singes , le* serpens de Lainès sont aujourd’hui 
nos frères. Et les colloques , comme la caisse de Poissy, 
ont heureusement disparu. 

Vous savez, Monsieur, que l’on guérit en Italie la 
piquûre de la tarentule par les charmes de la musique ; 
Meulan , qu’en quittant Poissy nous avons transversé 
pour voir l’ ile-Bellc , oh l’abbé Bignon jadis réunissoit 
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les Muses et les Grâces , nous a rappelé une guérison 
à-peu-piis de ce genre. Le duc d’Angouléme , bâtard 
de Charles TX , tomba malade dans cetts ville : et 
son médecin déclara que , pour le guérir , il falloit 
le faire rire. Ce médecin étoit aimable , comme vous 
voyez. Le duc étoit à l’extrémité. Trois graves per- 
sonnages de sa maison , son secrétaire , son intendant , 
et son capitaine des gardes s’habillèrent grotesque- 
ment , et se présentèrent devant son lit. Le capitaine 
des gardes étoit dans le milieu , et distribuoit galam- 
ment des soudets à ses voisins. Des souflets ! par- 
tout ailleurs on se seroit fait tuer pour s’en venger : 
mais tout s’ennoblit quand il s’agit de flatter un 
Prince. Les vieillards seuîletés le firent rire. La crise 
opéra.Un abcès qu’il avoit dans la tête perça. Il fut sauvé. 

Les bassesses des hommes peuvent apparemment 
guérir les Princes au physique : seroit-ce par cette 
raison qu’ils aiment à les perpétuer ? One; qu’il ca 
soit , leur franchise ne les guérit pas toujours au moral. 
Louis XV aimoit l’abbé Bignon , et l’alloit voir quel- 
quefois à l’ile-Belle. Un jour , égaré à la chasse , il se 
présenta seul au batelier pour passer à l’ile-Belle. Le 
batelier ne le connoissoit pas. c< L’abbé y est-il, dit 
» le Roi ? L’abbé, répond le batelier, il est bien 
» ?lonsizur pour vous apparemment ». Louis XV 
se vanta de la leçon. Le pauvre batelier fut chassé , 
et un malheureux se vit sans pain , parce qu’un Roi 
étoit mal élevé. L’île-Belle est détruit. Des Marchands 
l’ont acheté il y a quelques années, et ont porté la 
hache dans les bosquets enchanteurs , où Crébilloa 
reçut souvent des faveurs de Melpomène. 
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De-là jusqu’à Mantes , le paysage est délicieux , et 
les bords de la Seine le disputent aux rives de la Loire. 
Sur le coteau , à droite , en approchant de Mantes , 
on recucilloit des vins que des moines connaisseurs 
avoient mis en quelque célébrité : mais au-delà de la 
ville se trouve le terrein que l’amitié de Sully pour 
Henri a rendu sacre. C’est là où gissoit le bois que 
Sully fit couper et vendre pour son maître , non loin 
de ce la Rocheguyon , lieu si cher à l’amour. 

Les tanneries de ces deux petites villes ont de la 
réputation , et forment à-peu-près la base de leurs 
richesses. Malgré le voisinage de Paris, nous ren- 
controns peu de manufactures dans ce département. 
Les suites de la révolution les feront naître sans doute. 
Peu de situations plus commodes en effet pour leur 
établissement, que le territoire que nous venons de 
parcourir; le voisinage d’une grande rivière , par elle 
une communication facile avec l'Océan pour l’apport 
des matières premières; la possibilité du débit par la 
proximité de deux grandes villes , Rouen et Paris ; 
enfin, l’économie sur la main-d’œuvre par la multi- 
tude de bras qu’un nouvel ordre de choses force à 
recourir à l’industrie. 

Malgré la jeunesse de la liberté , on croit remarquer 
qu’elle a déjà répandu plus de vie dans ces cantons. 
Ce n’est pas la révolution dont on est étonné , mais 
bien qu’elle ait été si long-tcms à éclore. Croiriez- 
vous qu’il fût un teir.s où les habitans de Gonesse , 
célèbre jadis par leurs manufactures de draps , et 
depuis par la bonté de leur pain , ne pouvoient se 
marier à des femmes libres , parce qu’ils étoient tenus 
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de conduire les voleurs à Paris ; et de garder, certains 
jours de l’année , la grange du Roi. Louis IX les dé- 
livra de cette servitude , qui prenoit son origine dans 
cette loi salique , que les ennemis de la liberté ont 
-tant invoquée dans le commencement de la révolution. 
Cette loi , tit. zi e , disoit : « quiconque aura serré la 
» main d’une femme libre , sera condamné à une 
» amende de quinze sous d’or , au double si c’est le 
» bras , au quadruple si c’est le sein , etc. ». 

Ces habitans de Gcresse prêtèrent leur secours au 
commencement du siècle dernier, à la ridicule guerre 
des Jacobins de la rue St.-Honoré contre les prêtres du 
Mont-Valèrien , qui , de leur côté , étoient soutenus 
par les habitans de Nanterre. Les Jacobins avoient 
acheté la maison des prêtres , qui ne voulurent point 
leur en laisser prendre possession. On se battit. Le 
siège fut meurtrier, et les Jacobins vainqueurs. Le 
parlement s’en mêla. Les prêtres furent réi degrés , et 
cette Batrocomachie fut célébrée par un certain Durai , 
docteur en théologie , dans un j-oërne de deux mille 
vers , aussi ridicule que le combat. 

C’étoit de ce village de Gonesse , et de celui de 
Vanves , dont François I tr . se qualifioit simplement 
seigneur , quand il écrivoit à Charles- Quint , pour se 
mocqucr de la longue liste de titres que prenoit cet 
Empereur. 

Les sites pitoresques se rencontrent à chaque pas 
dans ce département. Vous en jugerez par une vue 
de Montfort-l’Amauri , que vous trouverez ici. Mont- 
fort est une des plus jolies petites villes que l’on ren- 
contre dans ces cantons. Elle s’élève agréablement en 
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amphithéâtre sur un coteau , dent les pieds sont ar- 
rosés par une petite rivière. Elle est ancienne , eE 
avoit un château pue fit bâtir le Roi Robert. Une 
maison célèbre a rendu le nom de Montfort fréquent 
' dans l’histoire. Il faut espérer que cette Muse , désor- 
mais plus juste et plus vraie , entretiendra la postérité 
du patriotisme inébranlable de ses habitans , et non 
du brigandage chevaleresque de quelques hommes qui 
rendoient ce nom de Montfort attristant pour l’oreille 
du philosophe. Il semble que la nature ait prodigué , 
dans ce département, les paysages pour délasser les 
yeux de la monotonie des châteaux et des parcs. Dans 
le nombre de ces derniers , celui de Marly semble 
avoir épuisé toutes les ressources de l’art. Par-tout la 
flatterie , sous l’écharpe de la volupté , s’y reproduit 
sous mille formes. Lts bâtimens sont distribués en 
treize pavillons, celui du Roi, faisant allusion au 
soleil , devise de Louis XIV , et les douze autres qui 
l’entourrent aux douze signes du zodiaque. A la honte 
de la sagesse humaine , la libertine magnificence des 
Rois laisse une impression plus profonde que les 
bienfaits de l’homme de génie. On saura long-tems 
où le pavillon de madame du Barri a été , et le nom 
de l’inventeur de la machine de Marly est, pour ainsi 
dire , perdu. Cet homme , digne d’une plus haute répu- 
tation, Rannequin-Sualem (io), étoit Liégeois, et 
ne savoit pas lire. L’aqueduc qui conduit l’eau que 
cette machine élève , est digne des Romains par sa 
beauté. Doit-on s’étonner de sa magnificence ? Il 
s’agissoit des plaisirs d’un Roi. On a trouvé des fonds ■* 

pour Marly , Versailles , Trianon , Belle-Vue , etc. 
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et Paris est sans hôpital ! Quelles réflexions doit faire 
le malheureux ouvrier , dont une pierre brise la 
jambe, en travaillant à ces colosses du luxe, quand 
Ü se voit transporté à l’Hôtcl-Dieu ? 

En tournant sur la gauche , pour gagner Étampes , 
nous avons vu Pontchartrain , ou l’épicurien ministre 
Maurepas (i i) fut exilé si long-rems pour avoir chanté 
les fleurs ( blanches ) de madame de Pompadour. Cet 
homme , hors de place , sembloit promettre de grands 
talens. Une fois en place, il ne tint rien. Maurepas , 
dont il portoit le nom , offre les ruines d’un vieux 
château , théâtre sanglant des brigandages de quelques 
gentilhomrr.es , sous les règnes désastreux de CharlesVI 
et Charles VII. Le seigneur de Mac y , le plus cruel 
tyran de sang humain qui fût en France , disent 
les chroniques du tems , étoit le chef de ces brigands , 
que les Anglais détruisirent. Un d'entr’eux , nommé 
Moniquet , se vanta d’avoir, en un seul jour, jeté 
dans un puits du château, sept hommes vivans, et 
de les y avoir écrasés à coups de pierre. Comment 
tant de gens peuvent-ils regretter l’honneur de des- 
cendre de pareils ayeux ? 

Quand le philosophe se trouve aujourd’hui à 
Étampes , et qu’il y. entend citer le nom 1 de Pape , 
jl ne peut s’empêcher de rire. Il est sur le théâtre 
où quelques-uns de ces MM. se sont chrétiennement 
çt charitablement excommuniés entr’eux. Cette ville 
célèbre a vu , dans les conciles qui l’ont honorée , 
Innocent //lancer les foudres sacerdotales contre son 
compétiteur Anaçfct II , qui les lui rçndoit bien. Elle 
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a vu le Roi Louis VII , dit !e Jeune, assez enfant 
pour n’oser choisir entre ces deux énergumènes. Elle 
a vu St.-Bernard prophétiser à ce Roi la mort de 
son fils aîné , parce qu'il penchoit pour Anaclet , 
et , comme de raison , la prophétie sans effet. Elle a vu 
l’église gallicane y prendre parti pour Alexandre III 
contre Victor. Elle a vu le parlement y nommer, 
régent du royaume, Raoul, comte de Vermandois , 
et Sng^cr , abbé de St.-Denis, pendant que le Roi 
alloit perdre son tems dans la Terre-Sainte. Elle a 
vu , pendant la fronde , MM. de Turcnne et à'Koc- 
quincour assiéger l’armée des Princes, qui s’étoit 
renfermée dans scs murs. Vous voyez qu’elle a vu 
bien des choses , et n’en a pas vu une de raisonnable. 
Du moins, à la place que tant de tyrans à thitre 
ont souillée , va s’élever un monument consacré à 
l’homme libre , victime de son courage à défendre les 
loix. L’asscmblce nationale a décrété l’érection d’une 
pyramide (11) en l’honneur de Henri Simoneau , 
maire d Ecamnes , assassiné le 3 mars de l’an 4 e . de 
la liberté , par des factieux stimulés par des ennemis 
de la constitution (*). 

Corheil a vu des horreurs d’un autre genre. Dans 
le tems de la ligue , le duc de Parme , envoyé par 

(*; Son épouse vient généreusement de refuser la 
peirirn que l’assemblée nationale se disposoit à lui 
donner. Ses enfans , écrit-elle, ne se croiroient pas 
dignes de leur père , s’ils n’étoient pas satisfait du mo- 
nument qu’on élève à sa mémoire. 
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le Pape pour soutenir les catholiques , assiégea sain- 
tement cette ville , qu’il se vantoit de réduire en cinq 
jours. Elle tint un mois. La généreuse résistance des 
habitans eut les suites les plus cruelles pour eux. Le 
duc de Parme , au nom de Dieu , livra la ville au 
pillage , et ses soldat* , pour la plus grande gloire de 
Dieu , ravagèrent, saccagèrent, brûlèrent les mai- 
sons , égorgèrent les hommes , violèrent ou massa- 
crèrent les filles et les femmes , et ne respectèrent 
pas même l’enfance. Quelle offrande à l’Eternel. 

Corbeil est un des plus fort magasins des subsis- 
tances de Paris , et sous cet aspect , es; intéressant 
pour l’homme sensible. Les comtes de Corbeil qui , 
plus d’une fois , ont osé lutter contre le trône , tiraient ' 
leur origine d’une espèce de gouverneur que Charles- 
le-Gros avoit mis dans cette ville pour la garantir des 
incursions dtS Normands. Un de ces comtes, Bou- 
chard II y Gascon par goût, recevant un jour son épée 
des mains de sa femme pour aller combattre le Roi 
de France, lui dit :« noble comtesse ! donnez joyeu- 
>j sement cette épée à votre noble baron , il la recevra 
a en qualité de comte, et vous la rapportera comme 
a Roi de France ». Il fut tué le même jour. 

r 

C’est là que mourut cette Reine infortunée Ingel- 
burge fille de Valdcmar I , Roi de Danncmarck , et 
femme de Philippe- Auguste. Il la prit en déplaisance 
le premier jour de ses noces. Les esprits forts du tems 
attribuèrent cette aversion à un sortilège. Le sortilège 
étoit son amour pour Agnis de Méranie. Ingelburge fut 
reléguée à Étampes , ou l'auguste Roi la hissa végéter 
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dans la plus affreuse misère. Les Papes et les conciles 
s’en mêlèrent. De quoi ne se mê’oient-ils pas ? Au 
bout de douze ans , l’excommunication fit peur à 
Philippe , qui n’avoit craint ni une méchante action , 
ni les Sarrasins. Il la reprit. Elle n’en f ut pas plus heu- 
reuse. Il lui laissa x 0,000 liv. par testament. Elle 
mourut âgée de soixante ans , à Corbeil. On y voit en- 
core son lit. Il étoit d’écarlate. Si vous voulez avoir 
une idée de l’éloquence des panégyristes du tems , voici 
ce que l’évêque de Tournai disoit de cette Reine : 
« Elle égale Sarra en prudence , Rebecca en sagesse , 
» Racket en grâces , Anne en dévotion , Hélène en 
» beauté , et Polixène en majesté ». Ne trouvez-vous 
pas , qu' Hélène et Polixène figurent bien là ? 

Non loin de Corbeil se trouve la tour de Montlhcry , 
que les vers de Boileau ont célébrée , « que les armes 
de Louis XI ont ensanglantée. L’origine de cette tour , 
ou pour mieux dire du château dont elle faisoit partie , 
paroit être de la plus haute antiquité. Les descendans 
de Tkibault-fAc-Etoupe , forestier de Robert , à qui 
l’on attribue la fondation de ce château , inquiétèrent 
Philippe I , Roi deFrance. Ce prince parvint à s’en 
rendre maître , en mariant son fils Philippe de Mantes 
avec Élisabeth, fille du seigneur de Montlhéry , et le 
donna en garde à Ijouis , son autre fils , qui le fit raser 
par la suite, et ne conserva que la tour. Ce fut dans 
les environs que se donna cette bataille, dite de 
Montlhéry , entre Louis XI, et son frère Charles , duc 
de Berry , le comte de Charrollois , le duc de Bretagne , 
et le comte de Danois, ligués au nom du bien public : 
comme si une guerre civile pouvoit avoir la moindre 
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analogie avec le bien public. Ce fut la première fois 
qu’il parut des Suisses dans les armées françaises. Jean 
d’ An, ou , duc de Calabre , les avait amenés au secours 
des Princes confédérés. Il est singulier eue l’on doive 
à ce Roi , dont le despotisme et la superstition lui 
rendoient l’ignorance des peuples si nécessaire , les 
deux établissemens les plus propres à répandre les 
lumières , les postes et l’ imprimerie. Ce fut sous son 
règne que le prieur de Sorbonne fit venir des Impri- 
meurs de Mayence Le peuple les prit pour des sorciers. 
Le parlement fit confisquer leurs livres. Louis XI les 
protégea, et les typographes Allemands s’établirent. 
Ce fut encore sous son règne que l’humanité dut un 
bienfait aux arts : on essaya la première extraction 
de la pierre sur un franc - archer , qui étoit condamné 
à la mort. 

En quittant Montlhiry , nous avons vu Rosoy, oîi 
des chanoines , fondés per Hildegand , seigneur de ce 
canton , en roi 6 , donnèrent, en 11x3 , uu exemple 
que ceux de nos jours n’ont pas suivi volontiers. Ils 
se trouvèrent trop riches , et demandèrent que leur 
nombre fût doublé , ce qu’on leur accorda. 

Avant de gagner Pontoise , les bosquets de Livty 
nous rappelèrent ma.ieme de Sévigné , la plus jolie 
femme de son siècle , et la plus spirituelle du nô're. 

Pontoise fut , comme Étampes , le théâtre des in- 
fortunes d’une Reine , Isabelle de Hainault , femme 
de Philippe II , qui y fut reléguée, lorsque les évéques 
eurent cassé son mariage, et si Étampes t comme 
nous l’avons dit , fut marqué par la folie des Papes , 
Pontoise le fut par celle des Rois. C’est là que 
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Louii IX, dans le délire de la fièvre, crut entendre 
une voix divine qui lui ordonnoit d’al'er à la Terre- 
Sainte. La vie de quelques cent mille hommes a donc 
dépendu du transport au cerveau d’un Roi ! 

Un autre fou, Charles VI , y tomba, de infime, 
malade , et ne put se trouver à l’entrevue indiquée 
avec le Roi d’Angleterre, où sa femme, Isabelle de 
Bavière, le remplaça, et perdit la France. 

Cette ville a soutenue plusieurs sièges. L’Anglais 
Thalbot l’escalada en 1437, Charles VII , après un 
siège de trois mois, s’en rendit maître en 7441. 
Hcnri III , et Henri , Roi de Navarre, s’en emparèrent 
pendant la ligue. Que reste-t-il de tant de conqué- 
rans? Une inscription, qui se trouve à Pontoise sur 
la tombe de Jeta aïoli , frère du comte de Bristol, 
peut nous tenir lieu de réponse. 

Hic jacet umbra , et pulvis , et nihil. 

Un certain Subtil , curé de St.-Pierre , et un grand- 
vicaire , nommé Boves, s’y sont rendus fameux par 
Its vigoureux coups de poings qu’ils distribuoient aux 
chanoines de St.-Mtllon , dont quelques droits exci- 
toient leur jalousie : chappes et chasubles arrachées : 
deux hosties sous le meme dais pour une procession , 
coups de pieds dans U ventre au chevecier, souilets 
aux chanoines célébrans , tout cela ne coûtoit rien 
à M. Subtil. Tout le peuple admiroit cela dans un 
religieux silence. Convenez qu’il est bien pardonnable 
à nos prêtres de regretter le bon tems passé. 

En voilà assez, Monsieur, pour vous donner une 
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idée de ce département, riciie encore, malgré l’im- 
mensité de terrein perdu en parcs , en avenues , etc. 
tel que Rambouillet ,1e Ri nci , et tant d’autres lieux 
magnifiques , dont nous ne vous avons pas parié , 
non plus que des antiques débauches des religieuses 
d’Argenteuil , que l’abbé Suggtr eut soin de grossir , 
pour s’emparer de ltur bien , ni delà robe sans cou- 
ture de Jésus-Christ , que l’on voit dans ce village, 
tout aussi bien qu’à Trêves et à St.-Jean-de-Latran 
à Rome , non plus que de l’explosion du château de 
Dammartin , que la mine fit sauter , et dont les parties 
étoientsi bien liées ensemble , qu’il retomba dans son 
entier , ni de nombres d’autres misères semblables , 
que des historiens n’ont pas rougi de rapporter. Il 
vaut mieux finir en vous entretenant de l’espoir que 
l’on conçoit dans ce département , depuis la révolu- 
tion , d’y voir de nombreux étrangers s’y fixer , et y 
répandre , à l’ombre de la liberté , leur industrie , 
leurs arts et leurs richesses. 
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( i) Sardanapale , dernier Roi d’Assyrie, monstre 
plonge dans le luxe et la débauche , qui se brûla avec 
ses leuiœas. 

( 2 ) Louis XIV voulut que l’on conservât la petite 
maison bâtie par Louis XIII, et la façade du côté de 
la cour fut gâtée. 

( 3 ) Ce furent les architectes Celer et Sévère qui 
le construisirent. Ce palais formoit uu carré long , 
qui renfermoit une vaste cour , entourée d’un portique 
à trois rangs de colonnes. Au milieu de cette cour étoit 
une statue colossale de ce Prince , haute de cent 
vingt pieds. L’or et les pierres précieuses brilloirnt de 
toutes parts sur les murs de ce palais. C’est de là qu’il 
a tiré son nom de maison-dorée . 

(4) Cléopâtre , Reine d’Egypte, et sœur de ce 
Ttolomée , qui lit assassiner Pompée , lorsqu’il lui de- 
mundoit un asyle , fut uiaitrease de César , puis A' An- 
toine , et ne put corrompre Oitave , plus politique 
qu’amoureux , après la bataille d' Actium , que sa lâ- 
cheté , ou , ce qui est plu» probable . sa perfidie , firent 
perdre à Antoine. Eile se donna la mort. 

( 5 ) Rhadope fut esclave chez J Xantut avec Esope. 
Churase , frère de Sapho , -Racheta et lui donna la 
liberté. Courtisane à Naucratis , elle acquit assra da 
richesses pour élever, dit-on, une pyramide. L’histoire > 
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lui donne Psammitiquc , Roi d’Egypte , pour époux : 
c’est une fable. 

(6) Nictocfis , Reine de Babylone, femme impudique 
et cruelle. L’histoire nous a tran-m.'«une leçon qu’après 
«a mort elle donna à l’avarice des Rois. Elle fit graver 
6 Ur son tombeau. « Si quelqu’un de mes successeurs K 
» besoin d’argent , qu'il ouvre mon sépulchre , et qu’il 
» en puise autant qu’il voudra ». Darius , fils A'Hys- 
tappes , le fit ouvrir , et , au lieu d’or , n’y trouva que 
ces mots. « Si tu n’étois insatiable d’argent , et dévoré 
» par une basse avarice , tu n’aurois pas violé la sé- 
» pulture des morts ». 

(7) Boucher^ premier peintre du Roi, après la 
mort de Carie Venloo , mort en 1770, célèbre par son 
talent, qui lui valut le surnom de VAlbane Français , 
mais dont le goût néanmoins fit grand tort à l’école 
Française. Cet homme , malgré ses vices et sa basse 
flatterie, a trouvé encore des écrivains, après sa mort , 
pour faire son éloge. 

( 8 ) Jean-Baptiste ■ Léon du Breuil étoit docteur en 
médecine de la faculté de Montpellier, etmédecin du Roi. 

( 9 ) Jean- Joseph Pechmeja , ami du précédent , 
littérateur distingué , connu par un éloge de Colbert , 
et un poëme en prose , intitulé , Tilèphe. On se rap- 
pelle un mot de lui , qui n’appartient qu’à l'amitié. 
Comment pouvez-vous vivre , lui disoit-on , avec J 200 liv. 
de rente. Oh ! répondit-il , le docteur en a davantage, 
11 mourut vingt jours après son ami. Ils sont enterré* 
ensemble. 
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(io) M. de Ville , ingénieur du Roi, s’appropria 
Cette découverte, et s’en attribua long-tems la gloire. 

(n) M. de Maurepas disoit : « si je suis ministre , 
» dans dix ans , je veux qu’on ne lise plus que l'alma- 
» nach royal. » C’est pourtant l’bonime que l’on a tant 
vanté. 

( n) Nous reviendrons sur ce monument quand il 
aéra exécuté, et nous en donnerons l’estampe sans ré- 
tribution aux personnes qui auront acquis ce numéro. 
Nous en agirons de même à l’égard des autres départe- 
mens où il pourra se rencontrer des monumens civiques 
non encore achevés , et dont nous ne pourrions donner 
la vue en même tenu que notre tojtte. 
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VOYAGE . 

DANS LES DÉPARTEMENS 

DE LA FRANCE, 

Enrichi de Tableaux Géographiques 
et d’Estampes j 

Par les Citoyens J. LAVALLEE, ancien 
Capitaine au 46 e . Régiment, pour la partie du 
Texte ; Louis BRION, pour la partie du 
Dessin; et Louis BRION, père, auteur de 
la Carte raifonnée de la France , pour la partie 
Géographique. 


L'aspct d’un Peuple iibre est fait pour l'Univers. 
J. la V allée , Centenaire de la Liberté. Acte 1er. 


A PARIS, 

S B R 10 y , Dessinateur , ru* de Vaugirard , n e . 98, 
près le Théâtre-Français. 

Des uat, Libraire, au giand Buffon , maison 
Égalné, galtries de Bois, n°. 235 . 

VlUC * Langlois, Imprimeur - Libraire , rue de 
# r I Ii ion v i 1 ie , ci-drv.int Dauphine, n°. 1840. 

I R F. g ni e r , Imprimeur-Libraire , rue ùuThéâtre* 
L Français, n°. 4. 

179a, 

L’AN QUATRIÈME DE LA LIBERTÉ. 
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VOYAGE 


DANS LES DÉPARTE MENS 
DE LA FRANCE, 

PAR UNE SOCIÉTÉ D’ARTISTES, 

ET DE GENS DE LETTRES. 


DEPARTEMENT DE L’OISE. 

INT ous nous éloignons de Paris , Monsieur : sa splen- 
deur , son luxe , sa majesté , le caractère de grandeur 
enfin de cette ville, dont les nuances semblent s’étendre 
sur la terre , comme l’ombre du ténérif sur les mers, 
insensiblement plus rares , laissent sous nos yeux les 
plaines moins encombrées de palais et de jardins. Il 
semble qu’à chaque pas , la nature se dépouille pour 
nous de la riche draperie des arts; et ce que nous per- 
dons en surprises , nous le regagnons en jouissances. 

Nous avons enfin trouvé la bonhomie, la candeur, 
la simplicité, la franchise, ces aimables filles des 
hameaux , ces douces vdrtus de la campagne. Nous 
voyons des laboureurs suivre en chantant les pas de 
la bienfaisante charrue. Le bonheur s’offre à nous avec 
» A a 
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son front paisible , tout rit , tout respire autour 
de nous. Quel spectacle que les champs fertiles pour 
l’homme sensible , l’existence de ses frères est écrite 
dans les sillons. 

Ce département , ci - devant partie de l’Isle - de- 
France , fut démembré jadis de la province qu’on 
nommoit Picardie. Les habitans ont conservé le ca- 
ractère de chaleur (i) et de sincérité , qui distinguoit 
les Picard*. Il est assez singulier que le ton traînant 
du dialecte , ou , pour parler vulgairement , du patois , 
contraste 2vec la promptitude de leurs premiers mou- 
vemens. La nature , toujours sage , auroit-elle voulu , 
par la lenteur de l’expression , les prémunir contre 
les dangers de la rapidité des actions ? Le sang est 
ici plus beau chez les hommes , que chez les femmes. 
Une remarque assez générale c’est, qu’o'u notre sexe 
est moins robuste , les femmes sont plus jolies. La 
raison en est, que les deux sexes, dans chaque cli- 
mat , marchent de pair dans le développement des 
formes. Conséquemment , oii leur délicatesse prête 
des grâces à la femme , l’homme perd de la noblesse 
des siennes : tandis qu’au contraire , ou l'homme a reçu 
dans sa plénitude sa nerveuse majesté , la femme perd de 
son élégance par la robusticité des membres. 

Ici , d’ailleurs , le costume leur est défavorable. Le 
même pour les hommes que dans le reste de l’empire , 
il est chez les femmes sans grâces , et même sans com- 
modités. Vous en jugerez par la planche ci- jointe. Une 
cornette de toile blanche cu'ible leur tête, et cache 
leurs cheveux. Leur buste est engoncé dans un corps 
de baleine extravasé par le haut, et communément 
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couvert de drap. Ce corps est sans manches , et ce sont 
celles d’une camisole de fcine qui couvrent le bras , 
et sur lesquelles la manche de la chemise se retrousse. 
A ce corps tiennent des jurons de flanelle ou d’espa- 
gnolette bleue ou rayée. L épaisseur tic ces vetemens 
dérobe la légèreté de la teille , semble rendre la marche 
pesante, et doit les incommoder, sur-tout en été. 

Il faut espérer que tôt ou tard la révolution amè- 
nera le bienfait d’un costume national , et que le 
voyageur, en passant d'un département dans un autre , 
ne croira plus se trouver chez des peuples différais (a). 
A voir des habitans du département des Bouches du 
Rhône à côté des hubitans du département du Nord , 
ceux du Finistère auprès de ceux du Bas-Rhin , ceux 
de la Seine-Inférieure auprès de ceux du Var,cro:roit-cn 
oue ce fût racu. la nation ? L'es: dite de toutes les con- 
ditions réclame impérieusement ce dernier triomphe. 
Quand les titres ont disparu , beaucoup de gens les 
portent encore sur leurs habits. Il y a de l’aristocratie 
jusque* dans les toilettes. Et la parure du petit-maître 
froisse encore avec protection le vêtement modeste de 
l’honnête citoyen et de l'homme de mérite. Un cos- 
tume général éteindrait cette dernière étincelle de l’or- 
gueil féodal. Celui des Romains , par exemple, étoit si 
noble ! Le corps à l’aise sous unedraperie conservatrice , 
étoit tout-à-la-fois l’enveloppe et l’image d’une âme 
libre à couvert sous le manteau des loix. 

Les territoires de Beauvais et de Senlis sont , dans 
ce département , les plus fertiles en grains. Il four- 
nit en abondance des lins et des chanvres , dont ses 
manufactures de toiles consomment ur.c partie. La 
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navette , dont on extrait Thuile , forme encore une 
branche de commerce assez considérable ; mais les 
plus importantes sont les bestiaux , les draperies , telles 
que ratines , molletons , espagnolettes, voiles , tricots, 
serges , etc ; les savons , les bonneteries , les cha- 
peaux , les toiles. Les tapisseries de Beauvais ont eu 
long-tcms de la célébrité. La mode, complice du 
luxe , les a bannies des appartenons de l’opulence ; 
et les riches étoffés de l’Inde ont substitué leurs mo- 
notones dessins aux verdures plus gaies des hautes- 
lisses. Il est assez plaisant que l’excès du faste ait été la 
cause de la simplicité des tentures actuelles. Le papier 
imitateur a transporté , chez la médiocrité , l’image 
des damas , des perses , des lampas. Maintenant les 
tapisseries de Beauvais sont dans les presbytères de 
village. Et le papier bleu , jaune ouvert dont les 
curés couvroient leurs boites à rabats ornent les murs 
des salons sybarites. 

Ce département ne fournit point de vin : le peuple 
n’y boit que de l’eau ou de mauvais cidre. Cette, pri- 
vation lui est peu sensible. Il est naturellement sobre. 
En général , l’homme de ces cantons est loyal , hos- 
pitalier , laborieux , désintéressé , ami obligeant et 
chaud, mais souvent vif et même emporté. Ce peuple 
mérita l’estime et les éloges de César , cet homme 
si ben connoisseur en vertus , et si peu jaloux des 
siennes qu’il flétrît toutes , en devenant le tyran de 
sa patrie. 

Le climat de ce département est sain , et le ciel à-peu- 
prts le même qu’à Paris. Beauvais , dont nous vous 
envoyons une vue , en est le chef-lieu. Cette ville est une 
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des plus anciennes de la France. Elle est célèbre dan* 
l’histoire par le courage de ses habitans , par la vir- 
ginité de ses murs , que nuis ennemis de la patrie 
n’ont jamais soumis , et par l’atrocité de quelques-uns 
de ses évêques. De ce nombre est le détestable Pierre 
Cauchon , l’un des infâmes juges de Jeanne d’Arc (3). 
Pour prémunir le peuple contre les insinuations per- 
fides des prêtres fanatiques , il faudroit que dans tous 
les villages de la France on affichât ua avis conçu en 
ces termes : 

« Peuple ! en 1419 , une femme du peuple sauva la 
» France par son courage et ses conseils. Elle chassa 
» les Anglais usurpateurs de cet empire. Pour prix de 
» ses travaux , un évêque (4) fanatique l’a fit brûler 
« comme sorcière. Si vous céicz aux prêtres qui 
» cherchent à vous séduire, et qu’ils redeviennent 
» vos maîtres , voilà le sort qu’ils réservent à vos 
» vertus et à votre patriotisme. Vous n’auriez personne 
m pour vous défendre de leur fureur. Jeanne d’Arc 
ff avoit remis Charles VII sur le tronc , et Charles VII 
« ne s’opposa pas à son supplice ». 

Ce rapprochement de l’histoire avec la situation 
présente produiroit un bon effet sur l’esprit du peuple : 
et les sociétés amies de la constitution devroient , ce 
me semble , user souvent de ce moyen , plus puissant 
qu’on ne croit. 

On feroit bien aussi de lui parler de ce Philippe de 
Dreux (5) , évêque de Beauvais , qui assommoit les 
hommes par charité chrétienne. Ce prêtre n’existoit 
que pour la guerre. On le vit au siège de Ptolémaïs , 
à la bataille de Bouvine et dans vingt autres combats , 
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exciter le* soldats au meurtre , et les y encourager 
par son exemple. Comme l’église défend de répandre 
le sang ( et jamais loi ne fut plus souvent violée), 
Philippe de Dreux se servoit d’une massue peurasso- 
mer. Il précendoit qu’en usant de cette arme, il ne 
dérogeoit pas aux préceptes. Dans l’exécrable guerre 
que l’église suscita aux malheureux Albigeois , sous 
prétexte d’hérésie , Philippe de Dreux se vanta d’en 
avoir saintement assommé dix dans un jour. Il appe- 
loit cela faire des conversions. 

Il y a eu plusieurs conciles à Beauvais : entr’autres , 
un en 1114, ou l’Empereur Henri V fut excommunié , 
et Thomas de Marie , seigneur de Couci , dégradé de 
noblesse pour n’avoir pas respecté les biens du clergé. 
Si les Léopold passés ou futurs et les nobles émigrés 
se donnaient la peine de lire l’histoire , ils sauroient 
que l’églite ne mérite guère les soins qu'ils prennent 
de la vouloir venger. Dans tous les siècles les igno- 
rans ont été les ennemis de la raison , de l’humanité , 
de leur patrie et de leur intérêt. 

L’histoire de Beauvais nous a laissé des anecdotes 
plus honorables pour l’espèce humaine : je veux dire 
de grands dévouemens inspirés par l’amour de la 
patrie. En 1433 , sous le règne de Charles VII, les 
Anglais surprennent Beauvais. La porte , dite de 
l’Hôtel- Dieu, étoit déjà forcée, et les ennemis s’y 
précipitoient en foule. Un citoyen, nommé Jean 
Lignière , se jette à travers les Anglais , se fait jour au 
milieu d’eux : vingt fois prêt à périr , il gagne heu- 
reusement le rempart : et là , à la vue des ennemis 
coupe la corde qui soutenoit la herse de fer. Elle 


Digitized by Google 



I 


( 9 ) 

tombe. La ville est sauvée , et ceux des Anglais , qui 
déjà avoient pénétré dans les murs , sont obligés de 
se rendre à discrétion. 

Dans le même siècle, trente- neuf ans après, sous 
le règne de Louis XI , la ville étoit assiégée par les 
Bourguignons. Les assiégtans tentent l’assaut , et déjà 
le drapeau ennemi est planté sur la brèche. Une femme 
intrépide conçoit l’espoir de sauver sa patrie du danger 
dont elle est menacée. Jeanne Hachette [ 6 ) , c’est le 
nom de 1 héroïne , s’arme et vole sur la brèche. Son 
exemple en ’amme les femmes de Beauvais. Elles 
courent , elles la suivent. A leur aspect , les ennemis 
s’arrêtent , se troublent, et reculent. le fatal drapeau 
est arraché. Et Jeanne Hachette , chargée de 
ce trophée, consomme la défaite des Bourguignons , 
et rente triomphante dans la ville. 

Vous ne devineriez jamais, Monsieur, la vile et 
puérile récompense d’une action aussi courageuse que 
noble ? Le droit aux femmes de Beauvais de marcher 
les premières aux processions , et l’exemption de la 
taille pour les descendans de Jeanne Hachette. Rtcou- 
noissez-vous l’église, reconnoissez-vous les Rois, à 
ces méprisables couronnes décernées au civisme ? Le 
peuple, plus auguste dans ses récompenses, a choisi 
le jour même de sa gloire pour associer le souvenir 
de Jeanne Hachette à son triomphe. Le 14 juillet 1790, 
le premier jour vraiment de sa souveraineté , il paie 
aux mènes ce la libératrice de Beauvais la dette de la 
patrie. Le drapeau, antique trophée des travaux de 
cette femme célèbre, est enlevé de la voûte de l’cglise 
des Jacobins . o'u la superstition le suspendit jadis. Les 
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couleurs nationales se mêlent aux lambeaux échappés 
à la vétusté : on le porte avec respect à la maison 
commune. C’est-là sa place. C’est dans la maison du 
peuple qu’il doit reposer , afin qu’en le voyant , les 
nations puissent dire; « quels hommes vaincront un 
» peuple libre dont les femmes faisoient de semblables 
» actions sous le règne de l’esclavage » ! 

Sous ce règne de l’esclavage , Beauvais peut s’enor- 
gueillir d’avoir donné le jour au premier philosophe 
français , dont les écrits , le caractère et les actions 
aient porté le véritable cachet de la liberté. Cet homme 
est Lenglct du Fresnoy. Simple dans ses mœurs, assez 
riche en mérite pour être pauvre avec noblesse, se 
dérobant à l’ennui des protections qu’il trouvoit dans 
k commerce de l’Electeur de Cologne , du Prince 
Eugène , du Cardinal Passioneï , de le Blanc , mi- 
nistre de la guerre , éternellement aux prises avec les 
censeurs qui bâtonnoient ses ouvrages. Liberté, 
liberté ! étoit sa devise. 

Il avoit du talent pour la négociation. Le ministère 
le savoir! Lorsque la conjuration de Cellamare (7) et 
d’Alberoni (8) éclata , on le chargea de démêler le fil 
de cette intrigue. Il crut , à cet égard , devoir ses ser- 
vices à la patrie, mais il ne voulut pas que l’humanité 
eût un reproche à lui faire. Il s’en chargea , mais à 
condition qu’il n’en coûteroitla vie à personne. On 
le lui promit, on lui tint parole. Chose rare ! 

Lenglet , outre ses talens , fut comme tous les vrais 
amis de la liberté, un parfait honnête-homme. Vous 
fàut-il encore quelques titres pour confirmer son éloge ? 
Eh bien ! — il fut douze fois à la Bastille. 
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On ne nomme guère la Bastille sans penser aux Rois. 
Jadis ccs messieurs , tendis que leurs ministres faisoient 
de par le Tîo/le plus de mal possible, venoient se dé- 
lasser à Compiî gne des fatigues du trône , c’est-à-dire 
de l’ennui de boire , manger , dormir , ou , si vous ne 
m’entendez pas , de l’ennui de dormir dans le sein des 
voluptés , de manger avec des courtisans des trésors 
qui ne leur appartenoient pas , et de boire avec les 
sangsues publiques les sueurs du peuple sans se dé- 
saltérer. Mais , me direz-vous , ne faisoient-iîs pas tout 
cela à Compiègne. Sans doute. Mais changer de place 
est un grand délassement pour les gens désœuvrés. 

Voltaire comparoit le monde à une Vieille coquette 
qui cache son âge : on pourroit en dire autant de 
certaines villes de France. Compiègne est de ce nombre. 
On ne sait quand elle est née , mais on sait que plu- 
sieurs Rois ont recrépi ses vétustes appas. Charles - 
lc-Chauve lui fit cadeau du nom de Carlopolis. Les 
gens d’une certaine classe ne trouvent rien d’étonnant 
à cela , et trouvent cependant ridicule que certaines 
rues de Paris portent le nom de Rousseau , de Voltaire , 
de Mirabeau. Savez -vous le mot de l’énigme. C’est 
que l’origine de la féodalité date du règne de Charles- 
lc-Chauve, et son extinction du règne des trois phi- 
losophes. Quant à nous, qui connoissons Charles -Ic- 
Chcuvc pour un homme artificieux, méchant, aussi, 
mauvais frère que mauvais Roi , dont la main , trop 
foible pour la guerre, prodiguoit i’or aux Normands 
pour se dispenser de les combattre , dont la lâcheté 
fut la cause primitive des maux que les grands sei- 
gneurs ont fait à la France , en les contraignant , pour 
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ainsi dire , de se fortifier chez eux pour se garantir 
des incursions de ces mêmes Normans , qu’il n’osoit 
pas repousser , quoiqu’il ait été Roi , Empereur , et 
fondateur de l’abbaye de St.-Co rneille, nous trouvons , 
je vous assure , que le quai de Voltaire sonne mieux 
à notre oreille que le nom de Carlopolis à la ville 
de Compïègne. 

La chasteté n’étoit pas la vertu favorite des cha- 
noines de St.-Corneiile. Louis-le-Gros , pour mettre 
un frein à leur incontinence , lenr permit d’avoir des 
concubines. Il leur laissa leurs richesses , et l’église a 
trouvé très- bon l’édit de ce Roi. Un pcnple souve- 
rain a repris à leurs semblables des richesses dont ils 
l’avoient dépouillé , et leur a permis de se marier , 
chose plus décente que d’avoir des concubines, et 
l’église crie anathème contre le peuple souverain. Après 
la bataille de Pavie , François I er . se consoloit , en di- 
sant : tout est perdu fors l'honneur. Je vous assure 
que l’église se consoleroit de même si elle pouvoit 
dire : tout est perdu fors l’argent. 

Sous le resrne de Louis XI , les camos de Com- 
piègne (9) ont été célèbres. Un ministre courtisan 
faisoit venir à grands frais , des garnisons les plus re- 
culées , une vingtaine de régimens pour récréer , pen- 
dant trois ou quatre jours , les yeux blasés du Mo- 
narque indolent. Les régimens , ruinés par les coûteuses 
toilettes de ces parades inutiles , retournoient aux ex- 
trémités du royaume. Savez-vous pourquoi ces courses 
de quarante , cinquante , et quelquefois soixante jours 
de marche ? C’est que pendant ces routes , les soldats 
vivoient de l’étape aux dépens de la nation, et que 
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le ministre mettoit dans sa poche leur solde , que la 
nation payoit encore. Nul homme n’a mieux entendu 
cet art du double emploi que le ministre Choiscuil. 

Le faste , le luxe , les fêtes , et tout ce qu’alors on 
appeloit plaisirs, et que les gens de bon sens ap- 
pellent ennui , et quelquefois sottises , marquoien* ces 
revues, que passoient tour-à-tour , le ministre, le 
Roi , et la courtisane de service. Et le meilleur ins- 
pecteur des trois étoit, sans contredit, la favorite. 
Dernièrement un bataillon de la garde Parisienne a 
séjourné à Compiègne. Leurs frères les y ont reçus , 
et je vous assure que l’on s’est plus amusé à cette 
fête impromptu, qu’à toutes les fêtes si longuement 
préparées et vantées des camps d’autrefois. Il est vrai 
qu’à celle-là se trouvèrent trois dames, que jadis, 
on se seroit bien gardé d’inviter. Ces dames sont , la 
Liberté, l’Egalité, et la Fraternité. 

Ces dames de la cour du Peuple , n’ont pas pour 
celles de leur sexe les petites jalousies que les dames 
de la cour des Rois ressentent contre le leur. A l’un 
de ces camps de Compiègne parut une ladi , célèbre 
par sa beauté. Les hommes avoient vanté ses charmes 
dans le cercle de nos grandes dames , et elles I’atten- 
doient avec impatience pour la trouver laide. L’An- 
glaise fut introduite , et on lui fit faire un wisek. Je ne 
sais, Monsieur, si vous connoissez ce jeu, oùl’^fi, 
le lioi , la Dame et le Valet s’appellent honneurs. Pen- 
dant la partie , nos jolies femmes à tabouret trouvoieut 
l’Anglaise épouvantable , odieuse ; et quand l’article de 
sa laideur fut épuisé , on tomba sur le chapitre de ses 
mxurs. On ne la connoissoit pas : à peine savoit-on 
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son nom. Maisl’onprétendoit connoître à fonds toutes 
scs intrigues. La belle Ladi , cependant , ne scmbloit 
occupée que de son jeu. Survient un coup ou son 
partner [ le vis-à-vis ] entreprend un schelm [ la voile ] 
et le manque, parce que Ladi n’a pas l 'As ou le Roi. 
Comment, madame , s’écrie-t-il, vous n' are p plus 
ef honneur ? Je ne crois pas , monsieur , répondit-elle 
froidement , que ces dames m'en aient laissé. Les 
hommes trouvèrent le calembourg fort bon , et les 
femm.es très-mauvais. 

Les ligueurs en firent un sur Henri III non moins 
piquant. Sur une des portes de Compiègne sont les 
armes de ce Prince avec sa devise , trois couronnes , 
et ces mots : manct ultimu calo. Ils y substituèrent : 
manet ultima claustro. Les monstres le firent assassiner 
par une couronne [io] de cloître. Cela gâte le ca- 
lembourg. 

En quittant Compiègne , nous avons vu Chantilly , 
celui d’entre les palais des grands où les chevaux sont 
le mieux logés. C’est un bon animal que le cheval. 
On aime à le voir le soir dans l’écurie du laboureur , 
bien enfoncé dans la litière , se délassant de la fatigue 
du jour. Chaque goutte de sueur qui découle de ses 
flancs fait tomber une larme de reconnoissance de 
l’œil de l’homme sensible. Mange, bon animal ! lui 
dit-on. C’est par toi que mangeront mon père, mes 
frères , mes concitoyens ! Mais dans le palais des grands, 
l’indignation naît à sa vue. On lui parle , on l’inter- 
roge. Superbe esclave ! par quelle bassesse t’es - tu 
laissé dompter ? Combien de crimes as-tu porté au- 
jourd’hui. Tu prêtes , avec indifférence, ton dos au 
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despote qui commande, au brigand qui obéit. Tes 
jambes sont les aile* de la mort. Que ne restois-ta 
libre ! l’homme pcut-ctre l’eût toujours été. 

L’intérêt des sommes qu’ont coûté les écuries de 
Chantilly fèroit vivre une ville. Chaque cheval a sa 
cellule, son râtelier et son nom. Le téméraire, k 
foudroyant , l’ invincible , le J'ougueux , le sage, etc. Le 
prince de Condé n’a jamais monté ce dernier. Si vous 
voulez connoître en détail toutes les merveilles de ce 
séjour de fées , consultez Dulaure , et vingt autres des- 
criptions de ce genre. Mais dispensez-nous d’un détail 
qui pèse à notre humanité. Qu 1 homme , sans verser 
des pleurs, peut décrire les folies des grands ? L? 
planche , au reste , vous en donnera une idée. 

Vous connoisseï l’ingénieuse allégorie de ce tableau 
de Chantilly , où la muse de l’histoire déchire une 
partie des feuilles de la vie du grand Condé. Si elle 
en fait de même pour la vie du Condé d’aujourd’hui , 
il ne restera que la couverture du livre. 

Nous avons vu la salle où se trouve la collection 
des différentes armes de tous les peuples connus. Un 
d’entre nous proposa de l'enrichir encore d’une pique 
de 1791. Sauf au maître du château à venir l’en ôter, 
si ce cadeau lui déplaisoit. 

Croiriez-vous , Monsieur , que dans ces parcs en- 
chantés se trouve un endroit , intitulé : le Hameau, Ce 
hameau , au premier aspect , ne figure que des chau- 
mières. S’il étoit né de quelque idée philosophique, 
cela ne seroit point si mal. Un Prince ivre de sa gran- 
deur , promenant dans ses jardins le germe de quelque 
•oppression qui fermente dans son cœur , frappé tout- 


( 16 ) 

à coup par la vue d’une cabannc modeste , peut se 
laisser attendrir; et ce hameau placé-là pourroit être 
quelquefois une porte , par o'u le remords sc glisseroit 
dans Pâme de l’homme puissant. Mais point du tout; 
ici c’est au contraire une porte de plus ouverte à l’in- 
gratitude. Ces chaumières renferment tous les apprêts 
du luxe : le chaume déshonoré y couvre les antres dorés 
de la débauche : et c’est pour dévorer dans une minute 
les fruits du travail du peuple que l’on s’y cache sous 
ses ghyculs hospita'icrs. Mais que dis- je ? Ces grands 
les ont ornés à leur manière ! pouvoient-ils y placer 
le seul meuble qui leur convienne. La Vertu ! ils ne 
l’avoient pas. 

Les Egyptiens, plus sages que nous , jugeoient les 
Rois après leur mort. Si l’on avoit attendu à juger le 
prince de Condé après la sienne , on eût épargné à 
bien des gens , à bien des poètes sur-tout , de dégoû- 
tantes adulations. Des poèmes justement célèbres pour 
l’art , ont bien besoin d’une nouvelle édition pour la 
philosophie. Les fermiers-généraux offrirent six cent 
mille francs au prince de Condé pour les franchises de 
Chantilly. Il les refusa. Combien d’odes , de vers , 
de portraits , de madrigaux , pour une action dont 
l’orgueil peut-être fut l’unique moteur. On ne se met 
jamais à la place de celui qu’on loue. On juge de six 
cent mille francs refusés par le prix qu’on attache à 
cette somme , et cependant six cent mille francs offerts 
au prince de Condé pour le dépouiller d’un droit 
flatteur , sont égaux à deux louis qu’on voudroit donner 
à un particulier pour n’être pas maître dans sa chambre. 
Quoiqu’il en soit, on loua son étonnante bonté pour 
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SCS vassau*. On le loua de toutes manières , èn prose t 
en vers , en musique On le loua enfin. Qu’est-il arrivé? 
Le prince de Condé est à Coblentz. 

Une des singularités de ce lieu est un cadran fait 
avec tant d’art, qu’il indique l’heure qu’il est dans 
toutes les parties du monde. Cet ouvrage est de Vialon ± 
savant Génovéfain. Le chapiteau d’une colonne est 
surmonté par un octaèdre en marbre blanc , sur les 
pans duquel sont tracés huit cadrans. 

Le premier , au Sud , marque les heures à Chantilly. 

Le second , au Sud-Est , indique l’heure qu’il est à 
Rome , à Pékin , à Moskow , et à Jérusalem. 

Le troisième , à l’Est , indique les heures de Bergen 
en Norvège , de Dunkerque , d’Amiens , etc. 

Le quatrième, au Nord-Est, celles de Ward-Huys 
en Norvège , de Varsovie , de Belgrade , de Barca en. 
Barbarie , et du cap de Bonne-Espérance. 

La cinquième, au Nord, celles de l’isle d’Othaïti. 

Le sixième, au Nord-Ouest, celles d’IsLiide , des 
Canaries , du Cap- Vert , etc. 

Le septième , à l’Ouest , les mêmes que le cadran 
de 1 Est. 

Le huitième, au Sud-Ouest, celles du Mexique, 
du Mississipi, du nouveau Danemarck. 

Senlis , non loin de Chantilly , n’offre rien à la 
curiosité du voyageur. Cette Ville a besoin que la liberté 
la rende à la vie. Long-tems le séjour de prêtres et de 
nobles retirés , elle en semble encore paralysée. Peu 
ou point de commerce , elle compte pour richesse les 
saints quelle eut pour .évêques , et l 'honneur d’être 
une des premières villes dans la dépendance des rots 
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français. Il seroit tems , pour son bien , qu’un peu 
d’industrie succédât à tant de gloire (n). Nous n’at- 
tristerons point la patrie , en rappelant ici le funeste 
accident dont Senlis fut le théâtre le 13 Décembre 
1789 , et livrant à un éternel mépris la mémoire du 
criminel Billon , nous réserverons nos tableaux pour 
encadrer les vertus de nos concitoyens , et jamais les 
fureurs des monstres indignes du nom français. 

Pont-Saint-Maxence , qui l’avoisine , est infiniment 
plus gai, plus actif, plus vivant. C’est un des forts 
marchés des environs de Paris. De-là , jusqu’à Crespy, 
le territoire est plus aride , et c’est le moins fertile de 
ce département. 

Noyon est une des plus jolies villes qu’il renferment:- 
sa situation est agréable : deux rivières arrosent son 
site , et vont se perdre dans l’Oise , qui coule non 
loin de ses murs. Elle est bien bâtie , les temples y 
sont beaux, et des fontaines la décorent. Cette ville 
s’est vue, en moins de cent ans, trois fois la proie 
des flammes. Le feu la consuma deux fois dans le 
douzième siècle , en 1131, et 1151, et une fois dans 
le treizième siècle en 111S. . 

Elle a , comme toutes les villes anciennes , des Saints 
parmi ses premiers évêques. St Eloi vaut bien la peine 
d’être cité , et doit être cher à l’église. Il mit les fon- 
dations à la mode , et sut mettre à profit le goût du 
bon roi Dagobert pour ces plaisirs religieux. « Mon 
» Prince , lui dit-il un jour-, donnez-moi la terre de 
» Solignac , afin que j’en fasse une échelle , par 
« jaquelle vous et moi now_méritions de monter au 
» ciel. » Dagobert accepta le marché , et l’échelle 
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mystérieuse fut un grand monastère ou notre Saint 
établit cent cinquante moines. Sans doute que dans 
ce tems là il ne falloir pas être noble de seize quartiers 
pour devenir évêque , car St Eloi étoit orfèvre. 

La dévotion alors rendoit aussi les rois moins bers. 
L’histoire nous apprend que Clotaire porta sur ses 
épaules it cercueil de S't Médard, évêque de Noyon. 
Il auroit mieux fait de ne pas brûler son propre fils 
avec tous ses enfans , de ne pas être incestueux , adul- 
tère , meurtrier , conquérant , cruel et barbare. Il est 
difficile que son respect pour St Médard le lave de 
tant de crimes aux yeux de la postérité. 

Je ne vous dirai rien , monsieur , de Breteuil, Grand- 
villiers et Chaumont , qui sont plutôt de gros bourgs 
que des villes. Breteuil est le pays des revenans , et 
vous n’exigez pas sans doute que nous vous entrete- 
nions de contes de bonnes femmes ; mais s’il esc 
permis de jouer sur le mot , il est à Chaumont un 
revenant plus digne de votre attention. C’est M. Bor- 
deaux , ex-député à l’assemblée constituante. Cet 
honnête citoyen , aujourd’hui administrateur de ce 
district , de retour dans sa patrie , a calculé le traite- 
ment dont il a voit joui pendant sa mission, et balance 
faite de sa dépense pendant son séjour à Paris , il s’est 
trouvé un excédent de cinquante lou s , qu’il a distri- 
bués aux pauvres. Jamais intendant n’a rendu compte 
pareil. 

Il est doux de passer d’un acte de vertu au sou- 
venir de l’homme immortel , dont les écrits l’ins- 
pirent dans tous les caurs. Par-tout, monsieur, oli 
se trouve le nom de Rousseau , c’est un temple. Rica 
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d’impur n’cn doit salir les approches. La planche vous 
représente la tombe de ce grand homme. 

Nous l’avons vu , cette tombe. Elle est simple comme 
lui , auguste comme son génie , modeste comme ses 
jours. C’est l’autel de la nature. Il semble que l’ame 
de Jean-Jacques est le mausolée ou reposent les 
cendres de Rousseau. * 

Jadis au milieu d’un lac , dont l’onde limpide em- 
pruntait aux cieux l’azur qui -la coloroit, s’élevoit une 
isle , dont la rive solitaire se rédéchissoit sur la glace 
des eaux. Aujourd’hui ce lac a disparu , ses fréquens 
débordemens le rendoient dangéreux. Une prairie l’a 
remplacé. Un fossé que l’on traverse sur un pont en- 
toure cette isle. 

Les mobiles obélisques des peupliers dont elle se 
couronne , annoncent au loin que c’est-là le séjour 
de l’immorulité. A mesure que l’on s’en approche , 
une douce mélancolie pénétre dans les sens. On croit 
descendre aux rives du Léthé , c’est l’Elysée ou l’on 
aborde. Rien de mortel , rien de funèbre ne contriste 
votre ame. En voyant cette tombe , on éprouve le 
besoin de la vertu. En la voyant encore , on en devine 
la récompense. 

Sa forme est celle d’un autel antique. Sur l’une des 
faces on lit ces mots : 

Ici repose 

l’Homme de la nature et de la 

VÉRITÉ. 

Sur l’autre face , une mère , allaitant son fils , tient' 
dans ses mains un volume de l’ Emile. A ses pieds des 
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enfans brûlent Tes baleines dénaturées dont jadis on 
comprimoit leurs bustes délicats , tandis qu’un autre 
groupe élève dans l’air le bonnet de la liberté. Un; 
couronne civique pend au haut de ce bas-relief, et 
renferme la devise de Rousseau. 

Vitam impendere vero. 

C’est sous cette tombe que , dans un caveau revêtu 
de maçonnerie , le 4 Juillet 1788 , on déposa les restes 
du plus grand des humains. 

Heureux l’homme dont le ciel a fait choix, pour 
servir d’exemple au monde , en accueillant le mortel 
persécuté ! Il exista donc une heure sous le soleil où 
M. Girardin pu: se dire : je suis le seul juste sur la 
terre. O Girardin ! garde , garde à jamais le trésor de 
la cendre cîc Rousseau ! Qui remplit seul le devoir de 
toutes les nations, doit jouir seul du bienfait que 
toutes les nations envient. 

Non loin des cendres de Rousseau , reposent celles 
de Mayer , Génevois , peintre célèbre dans le genre 
de Berghem. La mort le moissonna à la ileur de l'âge , 
lorsque ses talcns nous transmettoient les vues de ce 
séjour unique en sa beauté. 

Tout, dans Ermenonville, est digne du grand 
homme qui l’habita , et du sage qui l’y reçut. Dieu , 
la nature , le silence , et la philosophie , voilà le 
luxe d’Ermenonville. Là se trouve un autel à la rêverie , 
ce baume que la main des souvenirs verse quelquefois 
sur les blessures des cœurs sensibles. Là se rencontre 
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un temple dédié à Montagne. Six colonnes le sou- 
tiennent. Chacune porte un nom sacré. 

J. J. Rousseau Naturam . 

Montesquieu Justitiam. 

W. Penn Humanitatem. 

Voltaire Ridiculum. 

Descartes Nil in rebus inanc. 

Newton Lucent. 

Sur le fronton de ce temple de la philosophie, 
allégoriquement inachevé , se lisent ces mots : ' 

Rerum cognosccrc causas. 

Et le socle d’une colonne brisée porte sur une face 
cette question : quis hoc perfciet ? £t sur l'autre cet 
arrêt : falsum stare non potest. 

C’est encore en errant sous les ombrages d’Erme- 
nonville , que l’on trouve gravée sur un rocher cette 
vérité de tous les siècles. 

Celui-là est véritablement libre qui n'a pas 
besoin de mettre les bras d’un autre au bout 
des siens pour faire sa volonté. 

Et l’amitié ! la douce , la sainte amitié ! son autel 
aussi se trouve dans ces lieux. Hélas ! il est bien juste 
de l’encenser. Sans elle , l’homme n’eût jamais senti la 
douceur des larmes. L’amitié fertilise la vie , comme le 
soleil féconde la terre. 

Il vivroit peut-être encore s’il avoit eu un ami , ce 
jeune-homme , dont le sang a rougi les vallons d’Er- 
menonville. Il étoit seul. Il se tua (11). En Juin 1751 , 
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tin inconnu , dans la fleur de l’âge , vinttrrer près des 
cendres de Rousseau. Son front étoit paisible , son ame 
sembloit calme. L’infortune étoit loin de lui. Il dis- 
tribua aux paysans des environs ces riches et brillantes 
bagatelles dont la jeunesse emprunte avidemment l’éclat. 
Il sembla ménager les derniers jours qu’il s’étoit comp- 
tés. Le matin , dès l’aurore , il alloit assister au réveil 
de la nature , le soir il revenoit dans les cabanes sourire 
à la table champêtre. Une joie paisible adoucissait 
son front , et trompoit tous les yeux. Il descend cit 
lentement ainsi sur le bord de l’éternité. Enfin , un 
jour , et ce fut son dernier , le soleil s’enfonce sous 
l’horison. Les oiseaux se sont tus. Les ténèbres cou- 
vrent les bois silentieux. L’arme fatale est dans ses 
mains. Le coup-part, le plomb vole , il a vécu. On 
accourt. On le trouve. Un écrit frappe les yeux. « Que 
»j deux vieillards m’enterrent, y disoit-il , je leur lègue 
» ma dépouille : qu’on ne cherche point à me con- 
n noître. On prendroit un inutile soin. » C’est à l’aspect 
de la tombe de Rousseau que se commet un suicide ! 
6 jeune-homme ! tu ne l’avois donc pas lu. Tu vivrois 
encore si tu avois eu un ami ! il n’en avoit point. Nul 
n’est venu pleurer sur l’herbe ou son sang a coulé. 

Nous quittâmes Ermenonville avec regret , mon- 
sieur : il est des lieux oîi l’ame reste, quand le corps 
les quitte ; mais nous disions , en nous éloignant , 
Prusias donna retraite à Annibal , Girariiin à Rousseau. 
Girardin vaut mieux que Prusias. 

Dans ce département , les entrailles de la terre four- 
nissent à l’homme quelques bienfaits plus estimables 
que l’or qu’ailleurs elle lui prodigue. Ce sont des mines 
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d’une sorte do matière bitumineuse On la laisse quelque 
tcms à l’air ; insensiblement l’humidité la pénètre , 
et la réduit en cendres. On sème alors ces cen* res sur 
les prairies , les trèfles , Us luzernes : elles donnent de 
la vigueur à la terre , et procurent des récoltes abon- 
dantes : mais il en faut user avec précaution. En les 
prodiguant, elles dtviendroient funestes. les agri- 
culteurs de la ci-devant province de Flandres en font 
un grand usage. 

On a tenté , depuis quelques années , dans les en- 
virons de Chaumont , de faire du charbon de tourbe. 
Cette entreprise a peu réussi. Cependant on n’a pas 
encore renoncé à l’espoir du succès. 

C’est dans ce département que nüquit le célèbre 
Calvin. Ainsi Noyon,en lui donnant le jour, ajouta 
un glaive de plus au faisceau de poignards que la 
main des papistes tient depuis tant de siècles. Quand 
viendra donc le jour où la terre pourra produire un 
grand homme sans alimenter le fanatisme des prêtres? 
Ce jour sera ctlui de la liberté du monde. 

Les prêtres ! ils ont nommé Calvin hérétique. Qui 
le rendit hérétique ? l’indignation que lui causa l’édit 
de François premier , qui condamnoit aux flammes les 
réformés. Ah ! s’il est ainsi , le mot Hérétique veut 
donc dire , homme de bien. 

Tels sont les jugemeus de l’église catholique. EUo 
n’a pas déclaré hérétiques (13) Viîliers-risle-Adam , 
Vignacourt , et la Sangle , tous trois nés dans ce dé- 
partement , tous trois grands-maîtres de cet ordre de 
Malthe , où l’on fait vœu de tueries Turcs pour plaire 4 
Piçi}. Jadis de semblables noms réçlamoient Iç respect ; 
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Savez-vous , monsieur , à qui le citoyen doit aujour- 
d’hui ce respect. C’est aux enfans nés dtpuis trois ans. 
En est-il un seul sur oui l’œil ne doive s’arrêter avec 
vénération. C’est peut-être un Fabius que l’on fixe. 
C’est du moins un être qui ne fut et ne sera jamais 
esclave. Ce département fut aussi la patrie de Dubos , 
négociateur céU bre , élève du ministre Torcy , et donc 
les réflexions critiques sur la poésie et la peinture sont 
le meilleur ouvrage. Il mourut secrétaire perpétutl de 
l’académie frauçaise. Ce n’étoit pas son goût pour la 
liberté qui l’avoit appelé à cette place. Car il a voulu 
prouver , dans un long ouvrage sur la monarchie fran- 
çaise , c,ue Clovis étoit un très-habile homme , et que- 
nous avions appelé les francs pour nous gouverner. 
Quand on lit aujourd’hui l’histoire , on est étonné de 
la manière dont certains hommes l’ont écrite. 

Ce département peut compter avec plus de gloire 
d’être un des premiers ou l’esprit de liberté ait pé- 
nétré dans les étabüssemens d’instruction publique. 
Les étudians en philosophie dédièrent , dès les pre- 
miers tems de la révolution , une thèse aux adminis- 
trateurs du département , où les droits de l’homme 
étoient soutenus. L’épigraphe étoit : suscitavit Do- 
minus judices qui liberarent eos devastantium ma - 
nibus. 

Là , comme dans tout le reste de la France, la garde 
nationale s’est distinguée par son courage , sa fermeté, 
et sa répugnance pour l’effusion du sang. Deux résis- 
tances passagères à la loi , de la part du peuple abusé 
par des insinuations perfides , ont nécessité le déploie- 
ment de la force publique. Elles ont cédé à la prudence 
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de la garde nationale , et il n’en a coûté des regrets 
à personne. 

Il y a eu dans ce département cinq cent quarante- 
quatre curés qui ont prêté le serment requis par la 
loi , et cent quarante-huit seulement qui s’y sont 
refusés. 

La vente des biens nationaux s’est faite ici avec 
la même activité qu’ailleurs , et son produit a dépassé 
de beaucoup l’évaluation. On en a vendu pour cin- 
quante-quatre mi'lions sept cent trente mille six cent 
cinquante-sept livres , c’est-à-dire pour 11,549,041 I. 
plus que l’estimation. Vous voyez , monsieur , que 
ce n’est plus le cas de dire au futur , ca ira , mais 
bten au présent, ca va , et je ne peux pas vous laisser 
sur une réflexion plus agréable. 


> 
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NOTES. 

(1) Ce surnom de têtes-cheudes , que l’on donnoit jadis 
aux ci-devant picards , rappelle un ridicule de nos petits 
maîtres, et un mot plaisantd’un évêque. Nos merveilleux 
ont l’hiver l’h bitude agréable de ip placer le dos contre 
le manteau des cheminées , et de servir ainsi d’écran dans 
toutes les sociétés. Des élégans de province , copiste* 
ordinaires des ridicules de Paris , étoient chez l’évêque 
d’Amiens. Le prélat geloit, et s’impatientoit un peu de* 
habitudes du bon ton. a Je savois bien , dit— il , que le* 
» picards avoient la tête chaude , mais j’iguorois qu’ils 
» eussent le c.. froid ». 

( 2 ) Cette variété de costhumes est vraiment inconsti- 
tutionnelle. 11 existoit jadis, entre de certaines provinces, 
quelques rivalités , quelques inimitiés même. Nancy et 
Metz , par exemple , furent long-tems divisés. La fédé- 
ration avoit touteffacé. L’expédition de £oiri//e avoit tout 
fait revivre. A la longue, la fraternité s* consolidera par 
la liberté. Mais pour hâter la perfection de ce grand 
bienfait de la révolution , il ne faut pas laisser subsister 
une marque quelconque où l’homme de tel canton puisse 
être reconnu pour étranger à la ville où il se trouve. Cela 
prolonge en outre la difficulté da se plier à l’habitude 
d’appeler tes frères par le nom de lsurs départemens. A 
l’aspect du costume , le premier mot qui vient sur lea 
lèvres , c’est : « voilà une cauchoise , voilà un basque. » 
Et quelque puérile que puisse paroltre une semblable 
réflexion , il n’est pas moins vrai que c’est une entrave à 
la marche de la constitution , et qu’il n’en faut pas laisser 
subsister une seule. 
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(3) Cette femme extraordinaire fut jugée à Rouen 
en i43i . L’évêque de Beauvais , et cinq autres prélat» 
Français , un évêque Anglais, un dominicain , vicaire de 
l’inquisition , et cinquante docteurs de diverses univer- 
sités compnsoient le sénat de brigands devant lequel elle 
comparut. Os lui fit les questions le» plus bêtes et les 
plus indécentes , enlr’autres , si l’archange Michel éloit 
nud quand il lui avoit parlé. Voici une pièce que 
Dulaure , a tiré des archives du parlement, et que nous 
transcrivons ici , parce qu’on ne peut trop la répéter , 
pour faire connoitre la juste horreur que l’on doit avoir 
dans tous les tems pour les prêtres fanatiques. 

cc Le trentième jour de muy , par procès de ü église , 
» Jelntnne , qui se faisoit appeler la Pucelle, qui avoit 
» été prinse à une saillie de la ville de Compiengne par 
» les gens de messire Jihan de Lucembeurg, estant avecq 
x> aultres au siège de ladicte ville a étéarse et brûlée en 
» la cité de Rouen , et estoit escript en la mittre qu’elle 
30 avoit sur la teste les mots qui s’en ensuivenct : here- 
» tique y relapse y apostate t idolâtre , e tenung tableau 
30 devant l’etchaffaull , où ladicte Jehanne estoii , estoient 
x> escripls ces mots ! Jchanne qui s’est faicte nommer la 
30 Pucelle f menterésse, pernicieuse, abuse reste du peuple, 
3o devineresse , superstitieuse y blaphematresse de Dieu, 
j> presumptueuse , malcrean te de la foi de Jésus Chris te y 
si vanteresse , idolatrtycruellt, dissolue , invocateresse de 
» diables, apostate prismatique et Æ^/-éf/ÿiie,etpronuncia 
» la sentence messire Pierre Cauchon, évêque de Beau- 
3o veais y au diocèse duquel ladicte Jehanne aroist été 
■» prinse , comme dict est, et appela à faire le dit procès 
x> plusieurs notables gens d'église de la duchié de Nor- 
3» m an die graduez en sciences , et plusieurs théologiens 
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» et juristes Je l'université de Périt , aiasi que ont dit 
» estre plus à plain contenu au dict procès. » 

Les historiens ont porté divers jugemens sur Cctta 
femme. L'homme sensé ne voit en elle qu'un instiument 
quel'impo .tarer tla crédulité auront fourni à Charles VII. 
Ce Roi vouloit reconquérir la France : il étost sans res- 
sources ; le peu de seigneurs et de troupes qu'il avoit 
auprès de lui étoient découragés. Il falloit du merveilleux 
pour réveiller le courage par la superstition : quelque 
prêtre imposteur aura tondait l'intrigue. L'esprit du siècle 
l'aura servi. Il aura jeté les yeux sur une fille robuste et 
simple tout-à-la-fois. Il l'aura prise de préférence dans 
le peuple , où l’ignorance étoit plus profonde encore. Il 
l'aura été chercher loin du séjour où se trouvoit alors 
Charles VII , pour donner une tournure plus miraculeuse 
à l’aventure. De fausses apparitions auront-elles été si dif- 
ficiles à exécuter dans ce tt-mv-là , puisque de nos jours 
âes prê’res rélrac aires ont pensé s'en servir avec succès. 
La bonne Jeanne se sera crue en commerce avec le ciel. 
Elle sera venue trouver le Roi : elle l’aura reconnu au 
milieu de sa cour. Rien de plus simple , il lui aura été 
désigné : et selon toute apparence , il étoit de moitié dans 
la fourberie. Que faut-il de plus ? Les seigneurs , avili, 
ignorant que les soldats, auront cru suivre au combat 
une envoyée du ciel. Quand on croit vaincre, il est rare 
que l’on soit vaincu . La F rance aura été reconquise. Quand 
la Pucelle a été prise , Charles VII étoit déjà tellement 
maître , qu’il n’avoit plus à craindre de perdre: et il aura 
laissé brûler cette femme , soit par une ingratitude com- 
mune aux Rois, soit pour être débarrassé de l’instrument 
de sa propre imposture , procédé assez ordinaire dans 
les tyrans. Et touta l’histoire de la Pucelle aurt été 
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l’ouvrage de quelque imposteur , d’accord arec un Roi 
ambitieux. 

(4) Ce Pierre Cauchon 4 toit fils d’un vigneron. Il 
passa de l’évêché de Beauvais à celui de Lizieux. Le pape 
Calixte IV l’excommunia après sa mort. Ses os furent 
déterrés et jetés à la voirie. C’est une chose plaisante 
d’excommunier un cadavre qui ne peut plus être en com- 
munion avec personne. Calixte et ses confrères les ex- 
communians n’nbservoient pas trop la logique en excom- 
munication. Si par hazard Pierre Caucbon , mort en se 
faisant raser , avoil été par un coup de la grâce tout droit 
en paradis , il aura bien dû rire du tour que le pape lui 
jouoit. 

(5 ) Philippe de Dreux , évêque de Beauvais au dou- 
zième siècle , étoit fils de Robert de Franc» , comte de 
Dreux. Prisonnier des anglais , et réclamé par Innocent 
III. Richard II , roi d’Angleleire , envoya au Pape la 
cotte d'armes du pontife toute ensanglantée , et lui fit 
dire les paroles des frères de Joseph à Jacob. « Voyez 
» S. Père si vous reconnoissez la tunique de votre fils. » 

(6) Quelques historiens nomment aussi cette femme 
Jeanne l’aiiiée. Cette confusion de nom prouve le mépris 
que l’on faisoit du peuple sous le règne des despotes. Si 
quelque grand seigneur eût fait une semblable action , 
l'histoire adulatrice n’auroit pas varié sur le nom du héros. 

(y) Antoine de Gindice, prince de Cellamare , maré- 
chal des armées du Roi Catholique , fut ministre d’Es- 
pagne y puis ambassadeur extraordinaire en France sous 
la régence. La duchesse du Maine, le cardinal Alberoni 
et lui , tramèrent une conjuration , dont l’objet principal 
étoit la convocation des états généraux , pour rappeler 
PhilippeV au trûne de France , et amener uy nouyel ordre; 
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de choies , en faisant arrêter Philippe d’Orléans , régent 
de Fr nce. La négligence de l'abbé Porto-Csrrero , à qui 
l’on surprit le plan de la conjuration , la fit échouer. Phi- 
lippe le régt-nl redontoit sur-tout la convocation des état*. 
Son arrière petit-fil* a été depuis leur plus ferme soutien. 
L’ayeul empêcha la révolution , le petit-fils l’a fiait faire. 
Voilà ce qui s’appelle nne contradiction de famille. 

(8) Jules Alberoni , fils d’un jardinier, jardinier lui» 
même , sonneur de cloches , puis prêtre , puis chanoine , 
puis secréiaire du duc de Vendôme , puis ministre , car- 
dinal , grand d’Espngne , puis brouillon , puis conspira- 
teur , puis disgracié ; et rien enfin. L’origine de sa grande 
fortune futbisarre; Campistron, le poëte tragique, allant 
en Italie , est volé , se réfugie chez Alberoni, en est bien 
reçu , et en reçoit de l’argent pour continuer sa route. 
Arrivé à Rome , il vante au duc de Vendôme l’esprit de 
son bienfaiteur , et sur tout son éminentissime talent pour 
les soupes à l’oignon. Le duc de Vendôme voulutle voir, 
et c’est de ce point que partit Alberoni pour arriver au 
plus haut degré de puissance. 

Ce fut un di ces génies que le ciel fait voir quelquefois 
sur la terre pour le fléau de l’humanité. Les Richelieu, 
les Mazarin , les Mentzicow , les Pombal, les Alberoni , 
sont tous de la même famille. 

(9) Plusieurs de ces camps ont porté le nom de Ver- 
beries. 

(10) Jacques Clément , dominicain , assassina Henri 
III à S. Cloud. 

(1 1) Un des mille et un assassins de Henri IV étoit de 
Senlis, et ss nommoit Jacques des lies. Cet homme étoit 
fou. La 19 décembre t 6 o 5 , il attaqua le Roi, qui passoit 
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à cheval tnr le Pont Neuf, et le secoua fortement par sou 
manteau. Quand on l'arrêta , il dit en riant : a Je lui ai 
« fait une belle peur. » Henri IV ne permit pas qu’on 
le fit mourir. 

(12) Cette anecdote est attesté par tous les habitant 
d’Ermenonville. L’ignorance profonde où l’on est resté 
sur le sort de ce jeune homme , et quelques traits de res- 
semblance avec Jean Jacques , ont donné lieu à la pré- 
vention de forger quelques suppositions. On sent aises 
quel chemin rapide fait l’absurdi.é , quand elle part d’une 
prévention. 

(1 3 ) Philippe Villiers de l’Ile-Adam , grand-maître 
de l’ordre de S. Jean de Jérusalem, homme célèbre, le 
dernier des grands-mAltres de Rhodes , et le premier des 
grands-maîtres de Malthe. L’auteur de l’almanach du dé- 
partement de l’Oise se trompe , en comptant également au. 
rang des grands-maîtres de Malte Jean Villiers de Plie- 
Adam. Il fut maréchal de France en 1418, et tué à Brugee 
en 1437. Cet auteur se trompe encore) en écrivant Villere 
au lieu de Villiers. 
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VOYAGE 

DANS LES DÉPARTEMENS 
DE LA FRANCE, 

PAR UNE SOCIÉTÉ D’ARTISTES; 


ET DE GENS DE LETTRES. 


DÉPARTEMENT DE LA SEINE INFÉRIEURE. 

I_j’àvocat-général Orner Talon, mort il y a cent 
quarante ans , écrivoit : il importe h la gloire du roi que 
nous soyons des hommes libres , et non pas des esclaves . 

En substituant le mot nation à la place de celui de roi, ce 
principe A' Orner est parfaitement à l’ordre du jour, et 
le département que nous parcourons en est le déve- 
loppement. 

Én effet , Monsieur , qui rehausse , soutient , et per- 
pétue la splendeur d’une nation libre ? c’cst l'industrie. • 
Sous le despotisme , elle est fille du désespoir : sous la 
liberté , elle est fille du bonheur sous le despotisme , 
elle n’est qu'égoïsmc : sous la liberté , elle est amour 
de la patrie. Enfin, dans le premier cas , elle est crainte 
de mourir dans l’opprobre ; et dans le second , elle est 
désir de vivre dans la gloire. 

Quand on songe que les riches campagnes de la Seine 
inférieure, que son immense commerce , ses nombreuses 
manufactures , ses vastes troupeaux, scs fruits abondans, 
jes villes opulentes , ses villages laborieux et peuplés , n'e 
seront plus pressurés , desséchés par l’avide main de 
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l’homme du fisc : que ce Pérou de la France ne verra 
plus ses monceaux d’or se fondre , s’abîmer , et dispa- 
roître dans le coffre, de l’avare traitant : que là n’existe 
pluî ce parlement , dont les vaines simagrées singeoient 
la popularité , tandis qufi ses membres orgueilleux ré- 
pétaient en détail dans leurs petites suzerainetés les 
qppressions qu’ils faisoient faire en grand par le gou- 
vernement : qu’enfin l’abondance , fille du climat et du 
génie des cj-devant Cauchois , appartiennent main- 
tenant à l'homme , et non à un homme , une joie pure 
inonde l’ame de celui dont l’amour de la liberté et 
de la patrie anime toutes les facultés. 

Point de pauvre , Monsieur , dans ce département, 
que ceux que la paresse, vice bien rare dans ces cantons, 
efface de la liste des hommes. Il seroit difficile qu’il s’y 
en trouvât. La variété des ressources pour le travail 
.s’y prête à la variété des penchans pour l’occupation. 
D’abord l’agriculture : elle est divisée ici entre les pro- 
priétaires qui font valoir leur bien, en tout ou en partie , 
et entre les fermiers qui tiennent des propriétaires une 
certaine quantité de terrein. En général , tous ces fer- 
miers sont riches , et comme la bonté du sol n’exige 
pas que pour cette richesse ils occupent une grande 
surface de terrein , il n’est pas rare qu’un petit village 
de soixante ou quatre-vingt feux renferme deux , trois , 
et quelquefois plus de ces fermes , où règne l’abon- 
dance. Alors elles occupent la majeure partie ou la 
totalité des bras. Un fermier , qui tient pour mille écus , 
quatre mille francs de fermage , ( et il en est beaucoup 
au-dessus ), outre scs domestiques nombreux pour scs 
labours , ses chevaux , ses vaches , scs moutons , a 
encore extérieurement huit , dix , douze couples de 
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moissonneurs. Un homme et une femme font le 
couple. Au printemps ccs moissonneurs dégagent tous 
les grains des herbes parasites. Un peu [lus tard ils 
enlèvent aux moutons leur toison précieuse. La ré- 
colete des lins et de la navette succède; et telle est la 
douceur des travaux champêtres , que ces jours de tra- 
vail sont cependant des jours de' fête, et que la danse 
et la joie les terminent. Bientôt la grande moisson 
s’ouvre par la couple des seigles, dont on ne confi c 
à la terre, trop précieusement fertile, qu’une petite 
portion pour en avoir la paille, que l’on employé à 
lier les gerbes du froment. La coupe des bleds vient 
après , celle des avoines et des menus grains ensuite. 
L’automne met fin à ces travaux : et les mêmes mois- 
sonneurs font la vendange des pommes , moins puérils 
que ne le croient les vignerons des autres lieux , par les 
richesses intérieures qu’elle fait circuler , et la boisson 
salubre qu’elle procure au peuple. L’hiver arrive : alors 
les couples se séparent. Les hommes , dans les pressoirs, 
extraient la liqueur des pommes , tandis que les femmes 
font sécher le lin surla fumée et le dépouillent de la paille. 

Malgré cette succession de jours de travail , il en 
reste quelques-uns de vides dans le cours de l’année. 
Il est rare que chaque paysan u’ait ici un petit champ 
en propriété, ou même à ferme, pour l’entretien de 
sa petite famille. Les jours vacans sont pour la culture 
de ce petit champ. Dans ce petit champ se trouve tout 
à la fois un coin de bled pour l’homme , un coin de 
pré artificiel pour la vache , un coin de jardin entouré 
d’une haie d’épines où se rencontrent quelques roses 
pour la beauté, quelques pommiers pour - la boisson, 
quelques poirics pour les amis. 

A J 



CM 

Enfin , au milieu de tant de soins , s’il reste quelques 
heures au loisir , ces heures n’appartiennent point à 
l’inutilité. Les manufactures des villes étendent leurs 
branches vivifiantes sur les hameaux. Chaque homme 
a sous son toit de chaume (ij un ou deux métiers de tis- 
seraud (a.). Le père, l’ainé des fils , les font mouvoir ; 
ja mère et les filles filent le lin ou le coton , et les plus 
jeunes des enfans les dévident sur la navette. 

C’est donc ici , Monsieur , le temple de la vie. La 
mort n’y connoit d’empire que sur la dernière heure de 
l’homme , et jamais sur ses actions; et si l’amour , cette 
récompense que la nature attache à la laborieuse félicité 
des villageois , s’y ménage quelques instans, les vices 
du moins n’en usurpent aucun. 

Aussi , grâces à cet attachement au travail , régnent 
ici des vertus que la trivialité du sobriquet de Normand 
ne peut dégrader. L’homme y est bon , sensible , géné- 
reux , humain , sur-tout hospitalier. Il est sans exemple 
qu’on y laisse le voyageur altéré rafraîchir dans l’eau 
des fontaines sa langue desséchée. Les caves sont tou- 
jours ouvertes, et le plus pauvre a toujours un pot 
de, bon cidre (3) à présenter à son frère. Tel est ce 
peuple que ridiculement on taxe d’un vil amour pour 
les procès (*). 


(*) On est in<k"né, quand on litdnns Moréri , à-propos 
ie cet amour pour la chicane que l’on prêtoit aux ci- 
devant noriiiauils , que ce reproche ne s’adresse qu’à la 
lie du peuple} ear la noblesse est fidélle, brave, géné- 
reuse. Sans révoquer en doute le» qualités que Moréri 
suppose à ceux que de son tems on appeloit nobles, je 
dirai qu’il ment impudemment, en faisant tomber son 
reproche sur le peuple. Le parlement de Rouen éloit celui 
du royaume où les petites causes éloient li s plus rares , et 
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Le voisinage de la mer rend la température du climat 
de ce département inégale. Il est sujet à des brumes 
épaisses : mais l’incommodité de ces brumes est com- 
pensée par les sels qu’elles procurent à la terre (4). 
Les villages ne sont point disposés ici comme ailleurs* 
Les maisons n’y sont point contiguës ; elles sont toutes 
séparées , et communément au milieu d’une cour plus 
ou moins grande , environnée des quatre côtés d’une 
sorte de rampart en terre planté d’ormes , ou de hêtres 
fort élevés. L’intérieur des cours est également planté 
de pommiers, et chaque cours a deux issues, une sur 
]a campagne , et l’autre sur la rue du village. Cette 
rue n'est point , comme vous le voyez , formée par les 
maisons, mais par ces espaces de ramparts, dont les 
cours sont encloses. Ensorte qu’ici chaque village , sur- 


les grands procès 1rs plus fréquent,' et les grands procès 
ne «'élèvent pas parmi le peuple. 

La lie du peuple ! dit Moiéri. Veut-on savoir ce que 
c’est que la lie du peuple? La lie du peuple est l’insolent 
et vil écrivain qui compile , pendant vingt ans , des fatras 
insultans à ce peuple ; qui ne laisse à la postérité , que des 
in folio farcis de généalogies menteuses, d’histoires apo- 
C:ij hesde saints fabuleux ou fanatiques, de nomenclatures 
de tyrans iinbécillus ou furieux. La lie du peuple est 
l'homme qui, décrivant dans ses in-folio les royaumes, 
les piovinces, les cités, les villages, ne fait pas grâce 
d’un évêque , d’un parlement , d’une abbaye, d’un inten- 
dant , et ne dit pas un mot du peuple infortuné , dont ces 
hydres à mille tètes lèchoient , poinpoient et buvoient le 
sang. La lie du peuple , enfui est l’homme qui n’a jamais 
sous sa plume une vérité consolante pour ce peuple , tan- 
dis qu’elle pullula de mensonges vendus à l’hoiume puis- 
sant. Voilà l i 1 e du peuple, parce que lorsque ce peupla 
s’épure dans le creuset du tems , de pareils hommes tom- 
bent au fond du vaic, et que layertu nationale L* rejette 
avec les immondices dont elle se décharge. 
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tout ceux situas dans un certain éloignement des villes , 
«firent plutôt l’aspect d’un bois, qne celui d’une habi- 
tation ; et on ne les distingue qu’aux flèches des clochers, 
que l’on apperçoit quelquefois par-dessus la cime des 
arbres. 

? Ces pommiers si précieux ne sont pas simplement 
con filés dans l’enceinte des villages. Ils s’étendent 
encore au loin dans les plaines , en fies alignées et 
nombreuses, et doublent la magnificence de la cam- 
pagne. Leurs rameaux épais , naturellement disposés 
en boule , reposent sur un tronc court et robuste , e* 
s’étendent en parasol. Les nuances agréables de l’im- 
mensité de fleurs dont ils se couvrent au printemps , 
les nuages d’encens dont elles parfument les airs , la 
richesse des moissons , que leur ombrage semble pro- 
téger , l’étonnante multitude de guirlandes de fruits co- 
lorés appendues pendant l’automne à leurs branches » 
donnent à ces cantons un vernis de féerie que le pin- 
ceau des peintres , et les fictions du poète ne peuvent 
saisir. Ce sont les campagnes de la Crète parées des 
bocages de l’Arcadie. 

Tout, jusqu’à la singulière , et peut-être trop riche 
parure de la beauté villageoise , répand sur ces lieux un 
air de nouveauté, que l’œil du voyageur saisit avidem- 
ment. Un mciange de coquetterie, d’opulence, de 
grâces et de bizarrerie ; voilà l’ensemble de cette toi- 
lette. Bolbcc est la métropole de cette mode , et c’est- 
là que résident les Btrtin elles Pkilidor de l’élégance f 
jadis appelée Ccauhoise. Les cheveux des femmes , 
relevés avec art, s’attachent sur le sommet de la tête , 
et se couvrent d’une petite toque de drap d’or ou d’ar- 
gent. Sur cette toque s’attache un grand voile de linon , 
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dont les bandes ou barbes descendent egalement au- 
dessous de la ceinture. La plus belle dentelle de Va- 
lencienne, de Maline , ou d’Angleterre borde ce voile, 
dont la forme et la position le font ressembler assez 
à ceux que les femmes de Corinthe portoient jadis. 
Cinq ou six rangs de chaînes d’or ceignent le cou. 
La taille est retenue dans un corps de drap pour l’hiver, 
de soie pour l’été, lacé par-devant, mais laissant un 
large intervalle entre les bords qui se rapprochent 
insensiblement jusqu’au bas de la taille. Cet intervalle 
est remplacé par une pièce de drap d’or, ensorte que 
cette étoffé précieuse semble être le vêtement de des- 
sous. .Sur les épaules et sur la taille sont attachées 
d’amples rosettes de ruban. Le corps est sans manches. 
Celles dç la chemise se troussent sur des manches 
d’écarlate, presque jusqu'au défaut de l’épaule, et les 
longues manchettes de mousseline dont les manches 
de la chemise sont bordées, retombent depuis l’épaule 
jusqu’au coude. Des gands couvrent le reste du bras. 
Un jupon d’écarlate , assez leste pour laisser apper- 
cevoir le bas de la jambe , un tablier de mousseline 
des Indes, brodée ou à rayures d’or , complettcnt le 
vêtement. Ce costume, dont la singularité méritoit 
quelque détail, n’est annexé qu’aux femmes de la cam- 
pagne. Celui des villes maritimes , telles que de Dieppe, 
par exemple , est totalement différent. La gravure vous 
fera connoître cette diversité. 

Rouen est le chef-lieu de ce département. Les temps 
r.e sont plus ob ces murs étoient Hétris par le séjour 
ce ce lâche Jcan-sans-Terre (5) , assassin de son neveu 
Artus de Bretagne, dont !•; crime étoit d’avoir des 
droits à la couronne d’Angleterre que ce monstre 
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asurpoit. Les temps ne sont plus ob le peuple avoit 
besoin, pour obtenir justice, de ce fameux cri de haro (<$)> 
si long-temps et si insolemment contesté dans les édits 
des rois. Les temps ne sont plus ob un clergé fana- 
tique , portant en procession un monstre fabuleux (7) , 
terrassé par un saint inconnu , arrachoit tous les ans , 
an glaive de la loi , le meurtrier souillé du sang des 
citoyens. Les temps ne sont plus ob un échiquier igno- 
rant conaamnoit , sans pudeur , à la mort l’inno- 
cente fille Salmon. Les temps ne sont plus ob les 
satrapes de la Normandie forçoient le citoyen timide 
de couvrir ses murs d’or , de pourpre et de soie , au 
passage de Louis XV (8), pour dérober à ce roi son 
consentement à un impôt désastreux. La liberté a tout 
effacé , et règne seule ici avec le commerce. 

Comme toutes les villes anciennes , Rouen est mal 
bStie. Presque tous ces édifices sont de bois , mais sa 
situation est enchanteresse , et ses dehors sont déli- 
cieux. La gravure vous le représente du côté ob la 
Seine descend vers la mer. Il est assez singulier que 
la loi la plus étendue et la plus détaillée contre le 
vol y ait eu pour pères des conquérans , par consé- 
quent des voleurs. Les hordes du nord se débordèrent 
sur la France dans le neuvième siècle. Ces étrangers , 
grâce à la foiblesse de Charles-le- Chauve , et depuis 
lui , de Charlcs-le-Simple , s’établirent si bien dans 
la Neustrie, qu’il ne fut plus possible de les en dé- 
busquer. Ce fut à ces messieurs que l’on dut ce livre 
de loix , si mal appelé : Sage coutume de Normandie. 
Cette sage coutume étoit une obscure et absurde com- 
pilation de quelques loix antiques et barbares du Dan- 
ncmarck , ob la nature et la raison étoient insultées 
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à chaque minute. Quand les voleurs conquérans pos- 
sédèrent les propriétés qu’ils avoient volées , ils sen- 
tirent que le vol avoit ses inconvéniens : et ils firent 
une longue loi , pour qu’on ne leur volât pas ce qu’ils 
avoient volé : et grâces à cette précaution de brigands , 
de père en fils jusques à nous , les pauvres Neus- 
triens volés ont été trivialement traités de voleurs. On 
peut dire, avec raison, ici: que lcsbattus payent l’amende. 

Ces brigands du nord ont cependant donné quel- 
ques chefs à la Neustrie que l’on dit bons. Un maître 
Vace (9), poète du treizième siècle, a fait l’épitaphe 
de l’an de ces messieurs , la voici : 

Richard fut père, nicha ni fut. fila. 

Et chacun fut franc* et gentils. 

De Normandie chacun fut ducs. 

Bon fut le père, et le fils plus. 

On peut se défier un peu de ces éloges , tant qu’ils 
ne partent pas du peuple, seul connoisseur, seul 
juge en fait de qualités royales ou ducales ; et , comme 
sous les ducs de Normandie , le peuple étoit muet , 
nous ne pouvons pas savoir ce qu’il en a pensé. 
Alors, Monsieur, il n’y avoit que deux ordres dans 
l’état : le clergé et la noblesse. Le peuple n’étoit rien. 
C’étoit lV^e d’or pour les prêtres et nosseigneurs les 
gentils-hommes. Mais , malheureusement pour eux , 
c’éroit l’âge de fer pour les rois et pour le peuple. Les 
rois, dans ces temps-là, firent leur petite révolution , 
à part , et furent fort aises que le peuple voulût bien 
leur prêter secours. Depuis , le peuple a fait la sienne 
à lui tout seul.; c’est plus poli. 

Rouen fut une des premières villes de France qui 
eut ce droit de communes, droit qui fournit aux reis 
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ce tiers-etat qu’ils opposèrent enfin aux seigneurs et 
au clergé , et dont l’introduction dans les états-gé- 
néraux rétablit la balance entre l’autorité des rois et 
celle des grands. Par rcconnoissance ils l’ont bien 
opprimé depuis ; il semble qu’ils eussent enlevé aux 
grands le pouvoir de le dépouiller , pour goûter le 
plaisir de les enrichir de sa dépouille. Qu’en est-il 
résulté ? une conséquence toute naturelle. C’est que 
le peuple a dit : si j’r.i bien délivré les rois de la tutelle 
des grands , je puis faire pour moi ce que j’ai fait pour 
autrui : il l’a fait , et il a bien fait. 

Ces seigneurs à donjons n’étoient pas fort galants 
entr’eux. Un certain Renaud, noble comme on l’étoit 
quand on avoit la noblesse de détrousser les passans , 
fit la guerre à son beau-père le comte de Châlons. 
H l’assiégea, le réduisit a capituler, et exigea pour 
condition qu’il viendroit à quatre pattes, une selle 
sur le dos , la bride au col , lui demander pardon , et 
s’offrir au vainqueur pour monture. Quelle courtoi- 
sie! Un noble caracolant sur un noble : un noble 
porteur, un noble porté: conséquemment un noble 
épronnant un noble épronné : conséquemment une 
main noble donnant de grands coups de sa noble 
chambrière , sur une noble croupe ! Tout cela est 
bien noble ! et si le peuple d’alors pouvoit rire , il 
devoit bien rire de la noblesse. Il seroit assez plai- 
sant que_nous , peuple souverain et non pas noble , 
quand nous vaincrons quelque noble émigrant et non 
souverain , nous le faisions venir à quatre pattes pour 
nous porter. Qu’auroit-il à dire ? rien. Si scs aïeux 
l’ont fait , on ne déroge donc pas à être sellé , bâté , 
bridé, fouetté. 
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Un de scs ducs , nommé Robert (10) , bon chrétien, 
voulut aller communier à la terre sainte : le dieu de 
Jérusalem étoit meilleur sans doute que celui de la ca- 
thédrale de Rouen. Il donna pour maître , à ses sujets , 
son petit bâtard Guillaume. Pourquoi pas ? Louis XIV 
a bien cru faire trop d’honneur aux Français , en leur 
proposant les siens pour rois. Le petit bdtardG uillaume 
fut , par la suite , le grand conquérant Guillaume : bon 
chien chasse de race. Robert après avoir abbâtardi son 
trône, partit à pied et couvert de haillons, pour son pèle- 
rinage ; mais , comme l’humilité chrétienne va fort bien 
avec l’orgueil suzerain , tandis qu’il étoit couvert d’une 
méchante bure , toute sa suite étoit couverte d’or. Arrivé 
à Jérusalem, le bacha Turc lui donna gratis la per- 
mission de faire ses dévotions au saint sépulchre , et 
Robert, par reconnoissance, lui donna gratis aussi tout 
l’or qu’il avoit volé , avant son départ , à ses fidèles 
Normands. Il faut convenir qu’alors la noblesse fran- 
çaise devoit être bien agréable à Dieu , aux Turcs et au 
Peuple. Les modes changent avec les siècles : la Terre 
Sainte aujourd’hui est la Terre de la Liberté , et les 
nobles n’aiment plus la Terre Sainte. 

Henri IV fit le siège de Rouen et s’en empara. Son 
père , Antoine de Bourbon , l’avoit pris quelques années 
auparavant. Antoine de Bourbon combattoit alors pour 
ceux qui voulurent assassiner son fils , et Henri combat- 
toit à son tour contre ceux que son père avoit défendus ; 
et voilà comme les malheureuses cités sont toujours vic- 
times de l’inconséquence de quelques ambitieux. Cet 
Antoine de Bourbon étoit le plus foible et le pius in- 
décis des hommes. Il avoit l’art de n’être jamais o'i il 
devoit être. Il servit Catherine de Médicis qu’il auroit 
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dû punir ; il combattit les réformés qu’il auroit dû 
venger; il s’associa avec les Guises qu’il auroit dû dé- 
truire ; il céda 1a régence qu’il vcnoit disputer ; il se fit 
catholique quand il auroit dû se faire calviniste ; enfin , 
il eut la dernière mal-adresse de se faire tuer quand il 
n’étoit plus tems de s’exposer. Et pour finir comme il 
avoit vécu , il mourut sans avoir pu se décider s’il mour- 
roit papiste ou calviniste. Etvcilà les hommes qui se pré- 
tendent nés pour commander aux autres. 

Ce fut à ce siège de Rouen qu’il fut mortellement 
blessé , d’un coup d’arquebuse , à l’épaule gauche , en 
satisfaisant à un besoin naturel ; et comme il étoit de sa 
destinée de faire tout à rebours , il étoit sobre en bonne 
santé , et fut intempérant pendant le traitement de sa 
blessure. On lui fit une épitaphe plaisante. 

Amis français , le prince ici gissant 
Vécut sans gloire el mourut en pissant. 

Henri IV assembla à Rouen , en 1 5 96 , une assemblée 
de notables. Si l’expression n’étoit pas triviale , on pour- 
roitdite qu’il y fit le bon. et le viens , dit-il , prendre vos 
» conseils , les croire t les suivre , me mettre en tutelle 
» entre vos mains. » Quand il sortit , il demanda à la 
duchesse de Beaufort « s’il avoit bien parlé ? A ravir , 
» répondit-elle ; mais je ne conçois pas comment vou* 
?> avez dit que vous vous mettiez en tutelle. » Ne vous 
inquiétez pas , reprit-il , je me mets en tutelle , mais 
l’épée au côté. Si Henri IV avoit des restrictions men- 
tales en parlant aux notables du royaume , jugez de la 
sincérité des rois qui ne sont pas Henri IV. 

Vous ne jugerez guères mieux de la reconnoissance 
des prêtres , quand vous saurez , Monsieur , que le fa- 
meux Léon X, ce pape si funeste à la France parle 
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concordat , n’étant encore que cardinal et disgracié en 
Italie , avoit été comblé de fêtes et d’honneurs à Rouea. 
Il se conduisît sur le trône de Saint-Pierre comme si 
quelque ressentiment secret l’eût animécontre la France, 
et peut-être fut-ce en effet à Rouen que son goût pour 
les plaisirs lui fit recevoir le premier venin de cet abcès 
fameux qui lui valut la thiare. 

Seul des papes , cet épicure de l’église portoit à juste 
titre, le triple diadème ; il étoit tout ensemble pontife 
de Vénus , grand-prêtre d’Apollon et vicaire de Jésus- 
Christ. Il concilioit à merveille ces trois autorités.Quand 
il anathêtnatisoit Martin Luther , il lançoit un bulle 
d’excommunication contre ceux que la lecture des poésie* 
de l’Arioste revolteroit. Ainsi , les foudres de Rome ont 
fait une fois , dans leur vie , une niche à l’ignorance , et 
comme vous voyez , il faut lire l’Arioste pour aller en 
paradis. 

Les arts datent l’époque de leur résurrection du règne 
de ce pape. Ce fut le moment des anagrames , des acros- 
tiches , des tours de force et de l’esprit. Ils annoncent 
ion réveil comme ils sont les symptômes de sa mort. Uu 
des rebus les plus plaisants de ce tems-là , fut l’explica- 
tion latine que l’on donna aux chiff res romains qui com- 
posoientlemillésimedcrannéedel’exaltationdeLéonX; 
il les avoit fait graver , sur une pierre d’attente , ainsi : 

M. C C C C. L X. 

On écrivit au-dessous : 

Multi\ ordinales cceci creaverunt caecum 
Leonem dteimum. 

Léon X avoit la vue très- basse. 
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Si ccs traits d’esprit annonçoient le goîlt de l’ épi— 
gramme , ils peignoient souvent aussi l’épouvantable 
corruption de la cour de Rome. Son successeur , 
Adrien VI , afficha une fausse austérité de mœurs 
fort allarmante pour ceux que Léon X avoir protégés. 
Il mourut lorsqu’il préparoit Une bulle contre la si- 
monie , l’usure et la débauche, et le jour de sa mort, 
on mit sur la porte de son médecin. 

j4u libérateur de la patrie. 

Lorsqu’il fut question de l’enregistrement du fameux 
concordat, le parlement de Rouen se montra l’un des 
plusardensdéfenseursderantiquepragm.tic.ue-sanction. 
L’église, toujours adroite, n’avoit pas , sans raison , 
permis que des clercs s’assissentdans les tribunaux. Par- 
la , elle se garantissoit de l'indifférence que îles juges 
laïcs auroient pu mettre à ses intérêts. Le peuple n’avoit 
pas été si fin ; aussi , il n’y a point eu d’impôts qui 
n’ayent été enregistrés. La création du monde politi- 
que ne s’est pas faite comme celle du globe : à celle-là 
la lumière n’a été créée que le dernier jour. 

Rouen , dont le commerce est immense , est l’entrepôt 
des richesses maritimes débarquées au Havre. Le Havre 
est unevilleen miniature. La gravure vous représente une 
vue de son port et de sa citadelle. François I , Henri II 
et Louis XIII l’ont successivement fortifiée. Ils firent 
bien. C’étoit près de-là que Henri V étoit débarqué en 
France avec ses Anglais , pour gagner , en dépit du 
sens commun , ia fameuse bataille d'Azincourt (i i). 

Les fortifications de cette ville , que les Anglais ont 

bombardée 
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bombardée dans la guerre de 175 5 , n’ont pas empêché 
les Calvinistes de l’occuper plus d’une fois. Sa position 
la rendoit précieuse aux ennemis de l’état par ses com- 
munications maritimes , et depuis la révolution elle 
s’est oiïèrte plus d’une fois à la pensée des ennemis 
de la patrie. Mais tandis que le gothique échiquier 
de Rouen cassoit en 1789 un décret du peuple son sou- 
verain, le Havre rioit des derniers soupirs de l’échi- 
quier , et dès-lors son patriotisme étoit assez robuste 
pour que l’on fut tans inquiétude de ce côté-là. 

La vue de cette ville est étonnante, pris du haut de 
la montagne d’Ingoville. Dc-là l’arl plonge sur cet 
azile de l’activité et de l’industrie , s’étend sur les rives 
majestueuses de la Seine, et mesure l’immensité des 
mers. La vaste étendue du tableau rapetisse aux yeux 
du philosophe les passions des hommes qu’il voit se 
mouvoir sous ses pieds , et quand son imagination lui 
peint la volonté générale étendant son vol sur les 
plaines qu’il découvre, et que son regard s’arrête sur 
le château d’Orchèrcs , dont les tours s’élèvent dans le 
lointain , il ne peut s’empêcher de sourire aux petits 
soins que la dame de Melmont s’est don uée pour ali- 
menter les prêtres réfractaires. 

Malheureusement pour les soutanes anti-civiques , 
les fils de cette dame étoient plus nationaux ; ils 11e 
trouvèrent pas honorable d’être les caissiers de ceux 
que leur mire vouloit soudoyer annuellement , pour 
les empêcher de prêter serment; et quand les bons 
curés se présentèrent pour toucher le premier quartier 
de leur pension, on ne leur donna qu’un mandat sur 
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la miséricorde de Dieu , dont ils n’ont pas appris à se 
nourrir (*). 

Je ne vous dirai pas si les moines de Fé camp, abbaye 
que l’on trouvoit jadis sur les bords de la mer en sui- 
vant la côte jusqu’à Dieppe , sc trouvent bien de la ré- 
forme de leur splendide cuisine. En tout cas , s’ils 
s’en plaignoient , on pourroit leur dire qu’autrefois le 
duc Richard II chassa les bonnes religieuses que le 
dévot seigneur Waninge y avoit mis , et qu’ils trou- 
vèrent fort bon que Richard les fit venir de Dijon pour 
leur donner ce qui n’étoit pas à lui. Ils pourroisnt de- 
mander à qui cela étoit ? — aux religieuses ? — Point 
du tout. — Mais elles le tenoientdu seigneur Waninge? 
A la bonne heure, mais ce que "Waninge donnoit aux 
religieuses n’étoit pas à lui. — Comment? — Sans 
doute , car il avoit des enfans. Donc son bien apparte- 
noit à ces enfans de préférence à des dévotes. Ce bien , 
ces enfans s’en seroient servi au bénéfice de la patrie. 
Or la patrie , depuis mille ans à-peu-pres , est privée de 

(*) C’est ainsi qu’en contemplant le Havre, et se 
rappelant que Mnzarin y fit transférer , du château de 
Viucennes , les princes de Condé et de Conti , et que leur 
geôlier gascon , l’illetré f!c Bar , vouloit que l’aumonier 
de ces messieurs leur dit la messe en français, dans la 
crainte qu’il ne Uur glissât 'quelque nouvelle dans le 
Dominus vobisevm , le philosophe rend grâce à la liberté 
de nous avoir délivrés de ces races de tyrans , qui ne se 
dévoroienl enlr’enx que pour nous dévorer seuls , à-peu- 
près comme des dogues se houspillent pour un os: de nous 
avoir débarrassés de leurs porte-clefs si bêles , dont la 
turpitude vendoil aux bourreaux des cours leur ignorance 
et leur lâche basses e : de nous avoir enfin éclairés sur 
ces prières latines , à la faveur desquelles un prêtre , à la 
face de tout le peuple , pourroit le vendre au méchant. 
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ce qu’efye auroit pu retirer des services pécuniaires des 
descend a ns de Waninge, et en rentrant dans l’abbaye 
de Fécamp, elle n’est pas même remboursée de ce 
quelle auroit perçu sur ses biens, s’ils eussent été le 
partage d’une famille de citoyens. D’ou l’on ; eut con- 
clure que si les moines de I'écamp ont tu j dis la com- 
plaisance pour Richard II de se réjouir d une injustice 
qu’il faisoit en leur faveur, il ne doit leur en rien 
coûter de se réjouir d’un acte de justice que fait la Na- 
tion , eu récupérant ce qui lui appartient. C'est une 
drôle de profession de jouir de ce qui n’est pas à nous 
et ce qui est plus drôle encore , c’est de gagner d ce 
métier une bonne pension. Voilà pourtant 1 histoire 
des moines. Bien des gens les plaignent cependant. Je 
demanderais volontiers à ces gens- là, ce qu’ils fe- 
raient à quelqu’un qui , pendant vingt ans , par* 
exemple , auroit joui d’une somme qu’un tiers leur 
aurait volé pour le donner à quelqu’un. Ils répon- 
draient , j’en suis sûr , je reprendrais mon bien ou je 
le retrouverais. — Voilà tout ? — Oui. — La Nation 
est donc bien plus généreuse que vous, puisqu’elle 
pensionne ceux qui ont joui, pendant des siècles, du 
bien qu’on lui avoit volé. Voilà l'histoire de la Nation. 

Plutôt que de vous décrire l’église et le réfectoire 
des moines de Fécamp , les deux plus grands étii'lces 
de ce genre dans tout le royaume , plutôt que de vous 
transcrire la longue liste d’archevêques et de cardinaux 
qui possédèrent cette énorme abbaye, pour les con- 
soler de n’avoir que deux cents mille livres de rente , 
plutôt que de vous peindre la longue guerre clu prélat 
de Rouen avec ces moines pour le droit de crosse, 
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guerre dont au besoin Boileau eût pu faire un poème, 
vous aimerez mieux que je vous rappelle un trait éton- 
nant de l’intrépide bravoure d’un français , dont les 
fastes de Fécamp s’honore. J’aime à vous la raconter. 
Il s’agit d’un homme qui combattoit contre la ligue, 
et c’est presque parler de l'héroïque vertu d’un soldat 
de la liberté. Cette anecdote est à l’ordre du jour. 

En 1593, les calvinistes perdirent le château de 
Fécamp. Cette place étoit importante. Un nommé 
Boisrosc ne désespéra pas de la rendre à son parti. Du 
côté de la terre , la surprise étoit impossible : il n’avoit 
donc que le côté de la mer ou il pût la tenter : mais 
la situation même du château sembloit la rendre impra- 
tiacblc. Ce château étoit placé sur un rocher coupé à 
pic , et élevé de six cents pieds au-dessus du niveau de la 
mer , qui toute l’année en baignoit la base , à l’exception 
de trois ou quatre jours. Malgré la difficulté du succès , 
ce fût par-là que Boisrosl tenta l’exécution de son 
projet. Il s’assura de deux soldats ennemis dans l’in- 
térieur de la place, et leur donna leurs instructions. 
Quant à lui , il choisit une nuit obscure , et suivi de 
cinquante hommes déterminés , il aborde dans deux 
chaloupes au pied du rocher , dans un de ces momens 
rare j oh la mer laisse à sec quelques toises de la grève. 
Il apportoit avec lui un gros cable , égal en longueur 
à l’élévation du rocher , garni de distance en distance 
d’échelons de bois assujettis dans les nœuds du cable. 
Au signal convenu les deux soldats delà garnison, 
gagnés par lui , lancent un cordeau du haut du rocher. 
jSoisrosé l'attache au cable , que les soldats vendus his- 
sent par ce moyen , et arrêtent dans l’entre-deux d’une 
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embrasure, à l’aide d’un levier passé dans une agraflc 
de fer , disposée à cet effet au bout du cable. 

Cette périlleusse échelle bien affermie , Bcisrosé 
fait mettre les armes en bandoulière à scs cinquante 
hommes , place à la tête de sa colonne ses deux sergens , 
dont il connoissoit h résolution. On monte, tout défile: 
et lui se réserve pour le dernier, afin d'tire sûr d’arriver 
au sommet accompagné de tout son mon le. Tandis que 
l’on escalade, la mer monte : les chaloupes sont em- 
portées par le ffot : déjà dix pieds d’eau baignent le 
rocher : toute retraite est fermée. Il faut en convenir, 
l’homme le plus intrépide ne se figure pas sans frémir 
lasiutation de ces cinquante .hommes. Tout alloit bien 
cependant. La nuit , le silence et le courage les cou- 
vroient, quand tout-à- coup, aux deux tiers d». la course , 
la colonne s’arrête. De bouche en bouche on apprend à 
Boisrosi inquiet, que le cœur manque au sergent qui 
conduit sa colonne , et qu’il refuse d’avancer. Alors cet 
incroyable Boisrose prend un parti tei rible , mais né- 
cessaire : il prévient tous les soldats qui le précédent de 
se tenir ferme, grimpe par-dessus les cinquante hom- 
mes , arrive enfin au sergent , et lui mettant un poignard 
sur la gorge , monte , ou je te tue. Le sergent , revenu 
à lui , obéit. On se remet en marche , on accroche enfin 
le rempart. Quelle joie pour Boisrosél La prise rapide 
de ce château fut la récompense d’une courageuse témé- 
rité , dont l’histoire offre bien peu d’exemples. 

Les abbayes étoient communes dans ce département. 
Cela n’est pas étonnant, Monsieur, le pays est bon , 
l’on y fait bonne chère, et les femmes y sont jolies. Le 
chevalier à’ Aumale , frère du duc de Guise , assassiné 
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aux états de Blois , étoit abbé de celle du .Bec. Ce d ’Au- 
mr le s’écoit emparé de Saint-Denis. Vie y commandoit 
pour Henri IV. Désespéré du succès à,' Aumale , il l’at- 
taque au milieu de la ville , le combat , le tue , disperse sa 
troupe , la met en fuite , et Saint-Denis est délivré. Un 
de ces seigneurs , comme il y en avoit tant , prend la 
poste , et demande au roi l’abbaye du Bec, vacante par 
la mort du chevalier Aumale. Henri IV lui répond : 
« Elle est donnée, j’en suis fâché pour vous. Comment? 
y> reprit le courtisan, le couricr cui vous apporte la 
» nouvelle de la prise de Saint-Denis n’est arrivé qu’a- 
« près moi. Je suis le premier qui vous ai demandé l’ab- 
» baye. Point du tout, répond le roi. Vie, en tuant le 
t> chevalier & Aumale, nie la demandoit pour son fils »• 
On ne s’adresse pas toujours aux rois pour avoir des 
bénéfices. Un prêtre, né dans ce département, fut à 
Paris dans le tems que l'évêque d’Orléans avoit la feuille. 
Le prêtre , jeune, aimable, crut que ses droits seroient 
mieux sentis parla célèbre danseuse en possession alors 
d’amuser les insomnies de monseigneur. Il ne se trompa 
pas. Il fut reçu, accueilli, protégé: et bientôt après 
Thzrpsieore annonça au prêtre de Y agneau, qui seroit 
riche sa us avoir rien à faire. Les promesses de la beauté 
ne rassurent pas toujours. On aime à voir, à se con- 
vaincre. « Se peut-il ? en êtes-vous certaine? lui dit l’in— 
» crédule abbé. Monseigneur vous l’a dit ! Mais vous 
a-t-il montré mon nom? l’avez- vous vu sur la feuille? 
» Cela ne se peut pas, lui répond la dame , monseigneur 
« ne me fait jamais voir que \i faille à l’envers ». 

Ce petit trait des anciennes mœurs vous étonnera 
moins que l’importance que tant de célèbres chroni- 
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queurs ont apportée à prouver l’existence du fameux 
royaume d’Ivetot, que nous avons traversé dans un 
quart-d’heure, en sortant de Fécamp. Que cette terre ait 
joui ridiculement de quelques attributs de la royauté, 
c’est ce qu’on peut contester. Rica ne doit surprendre 
en fait de folies dans des siècles ou la raison étoit frap- 
pée de stérilité. Mais que l’on cherche à trouver une 
origine sérieuse à cette caricature, c’est le comble de 
la déraison. Les rois d’Ivetot ont été rois à-peu-près 
comme Arlequin (i a) obtint jadis la permission de. 
parler français. Antiquement il étoit convenu que les 
rois ne pouvoient sc tromper. Cela étoit fort commode 
pour les imbéciles. Un roi appeloit-il par méprise un 
homme M. le marquis , donnoit-il une faveur que le 
hasard faisoit tomber entre les mains de tout autre que 
celui à qui elle étoit destinée , le roi étoit infaillible : 
l’homme étoit marquis : la faveur étoit bien adjugée. 
Une étourderie royalement infaillible a fait tout bon- 
nement un roi inj'ailliblement imaginaire. Un roi de 
h première race aime un seigneur d'Ivetot. Cela vaut 
mieux que de le tuer , comme l’ont supposé des histo- 
riens imposteurs. Clotaire , si l’on veut que ce soit 
lui , en admettait à sa table le seigneur de d’Ivetot , lui 
aura dit: mettez-vous là , mon petit, roi. Alors , orgueil 
de profiter de l’infaillibilité royale ; de faire souche de 
petits rois : ces petits rois d’exiger de pejite droits ; les 
petits droits de faire dire de petits mensonges; les 
petits mensonges d’être crus par depetites gens ; et de 
petites gens de les faire ratifier par de petits juges. 
Ainsi , de petitesses en petitesses , la petite dynastye des 
rois d’Ivetot est venu jusqu’à nous par de petits siècles. 

B 4 


Digitized by Google 


I 


. ( M ) 

Dieppe est un peu plus intéressant. C'est ce qu'on 
peut vraiment appeler une ville de peuple. Elle ne ren- 
ferme, pour ainsi dire, que des matelots. Ce sont les 
meilleurs , dit-on , de l’Europe. Je ne suis pas marin, 
ainsi je ne puis en juger : mais je suis homme , et je puis 
vous dire que ce sont les plus honnêtes des hommes. 
C’est la seule ville où la politesse soit de contrebande. 
La franchise est souveraine. 

Cette ville fut bombardée par les Anglais en 1694. 
On l’a rebâtit depuis. Les bâitimens sont uniformes , 
mais sans grâce. Son port , dont la planche vous offre 
une vue prise du côté de la Falaise , ne peut contenir et 
ne contient en effet que de petits vaisseaux , destinés 
particulièrement à la pêche du hareng , principale 
branche de son commerce. Ces harengs se salent, ou 
se fument dans des bâtimens construits à cet usage : 
à-peu-près semblables à nos jeux de paulme. Tous les 
harengs se suspendent par la tête à des baguettes que 
l’on place en étages jusqu’au faîte de l’édifice. Le feu 
s’allume dans le bas , et la fumée ne pouvant s’échapper 
que par les ouvertures du toit, séjourne assez sur le 
poisson pour en pénétrer toutes les parties. 

Les autres poissons que prennent les pêcheurs de 
Dieppe étoient assez célèbres pour mériter à cette ville 
l'honneur de posséder des pourvoyeurs du roi. Ces gens- 
là exerçoient un genre de tyrannie assez plaisant pour 
s’enrichir. Ils savoient que le pêcheur fait payer son 
poisson moins cher aux citoyens. Ils ne se donnoient 
donc pas la peine d’aller au pott; mais ils s’embuscuoient 
au coin des rues , et arrêtoient ceux qui passoient avec le 
poisson qu’ils venoient d’acheter : ils s’informoient du 
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prix qu’on l’avoit payé , et demandoient , de par le roi t 
qu’on le leur cédât. Ii f. Huit obéir , sinon.... /insi , de 
par le roi un tiers souvent de ht ville de Dieppe é'oit‘ 
privé de son d:ncr que les pourvoyeurs escamotaient 
à bon marché, et rev.ndoicntbien cher pour nourrir 
les valets de cour. Car , qtioiqu' assurément les rois 
mangent bien , ils ne mentent pas physiquement, dans 
un seul repas , le dîné de toute une vi'le. 

Et cependant ce peup’c ç des esclaves subalternes 
mettoient ainsi , de temps en temps , au pain et à l’eau, 
enfantoit les Richard Simon , les Pecquet , les Bous - 
sard. Boussarc! 1 c’est le nom d’un matelot , Monsieur; 
mais le nom de l’homme dont le courage arrache à 
la fureur eles H ois une vingtaine de malheureux , mé- 
rite bien l’immortalité (*). Croiriez-vous que dans un 
dictionnaire historique, rédigé , dit-on , par des gens 
de lettres , et qui s’imprime à Caen , on ne trouve pas 
X article de Boussard. En revanche, tous les saints, 
les papes, les rois et les guerriers possibles en rem- 
plissent les pages. Quand donc s’occtipcra-t-on d’un 
dictionnaire oh l’on trouve aussi les belles actions des 
hommes du peuple? 


(*) Un jour Je tempête, un vieux matelot de Dieppe, 
assis sur 1.» jetée (ou ie mole ) considérait attentivement 
une barque, que la difficulté de l’entrée du port, accrue 
par t’a gilation des flots , metioil en quelque danger. Un 
étranger que la curiosité avoil attiré à la même place , 
dit an matelots , avec eifroi ,ces malheureux vont périr 1 
Si le danger augmente , répondit le matelot , j’ai là une 
amure ( une corde ) , je me jelerai à la mer, et je la leur 
porterai. — — A la mer! elle est terrible; vous périrez ! 
— peut être ! — Et ètes-vouspayé pour cela?— Payé/ 
non. — Et vous vous exposez pour nsn ! —L’honneur ! 
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La ci-devant archevêque de Rouen percevoit , je ne 
sais à quel titre , tin droit considérable sur les pécheurs 
de la viile de Dieppe. Ce droit lui rapportoit cinquante 
à soixante mille livres de rente. Il étoit assez plaisant que 
la profession de Barjônt rapportât soixante mille livres 
de rente à un descendant crossé et mitré de ce même 
Bar, âne. 

Ce fi t à la porte de cette ville que se donna , le 
m septembre 1589, cette bataille d’ Arques que la 
lettre de Henri IV à Crillon a plus illustrée que les 
exploits qui s’y firent , et l’importance dont elle fut. 

En remontant la petite rivière dont l’onde arrose 
les murs écroulés du château d’ Arques, en laissant 
sur la gauche la petite ville de Neufchâtel , dont Lu- 
cullus auroit prisé les fromages délicats , on trouve 
Forges. La célébrité de ses eaux minérales ne fran- 
chit guères les limites de la ci-devant province de 
Normandie : on prétend que ces eaux développent 
dans les femmes les germes de la fécondité. L^uisXIII, 
Anne d’Autriche y furent jadis. Mazarin étoit du 
voyage. Peut-être ce fut là que s’expliqua le mys- 
tère de l’incarnation pour l’infortuné masque de fer. 
Les trois sources portent le nom de Royale , Reinette 
et Cardinale. Ainsi , en se guérissant par leur boisson, 
l’on étoi* contraint à penser que les jours qui vous 
étoitnt rendus appar.iendroient à l’esclavage. L’une 
de ccs sources doit son nomd e Cardinale au cardinal 
de Richelieu. Trouver les principes de la vie dans une 
source que le nom de Richelieu a empoisonnée , est ce 
que l’on peut appeler un phénomène. 

Gournay , non loin de Forges , grâces à ces ex- 
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eellens pâturages , approvisionne de beurre la ville 
de Pari c , de même qu’Elbeuf approvisionne de draps 
toute l’Europe. C’est entre Elbeuf et Rouen que se 
trouve le petit village de Port-Saint-Ouën , où pen- 
dant quarante ans , la malheureuse Nina ( 13 ) vint 
chaque jour attendre son amant que l’in lexible mort 
ne lui rendit jamais. Femme infortuné:! Dans l’âge 
des amours , le bien-airaé de son cœur s’éloigna d’elle. 
Il devoit revenir ; il ne reparut plus : la tombe l’avoit 
englouti. A cette nouvelle, la raison de Nina s’étei- 
gnit ; il ne lui resta plus que les douces illusions de 
l’espoir. Chaque jour , pendant quarante ans , elle 
brava les neiges , les glaces , la chaleur , les orages : 
elle partoit de Rouen , faisoit deux lieues jusqu’au 
Port-Saint-Oué’n , jetoit un regard inquiet et tendre 
sur le chemin , poussoit un soupir , et s’en retournoic 
en disant : « je le verrai demain ». 

En retournant vers le Havre, le long de la Seine, 
on rencontre Caudebec , Harfleur et Montivilliers. Ces 
petites villes, ainsi que S. Valéry et Eu , n'ont rien offert 
à notre curiosité , que l’activité et l’industrie de leurs 
habitans que l’on trouve par-tout dans ce département. 

C’est sur cette terre que naquit le père du théâtre 
français, le grand Corneille. Auteur des Horaces , 
jalousé par Richelieu, voilà deux grands titres à la 
gloire. Parler le langage des Romains , et être haï 
d’un despote, c’en est assez pour l’immortalité. S’il 
vivoit , ce grand homme ! il penseroit comme nous. 
En faisant Sertorius , Pierre éteit l’homme de la révo- 
lution , et le fameux qu'il mourut du vieil Horace , est 
le serment civique de Corneille. 
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Il eut un frère , et ce fut son cadet. C’est un éloge 
encore. 

Ces deux grands hommes eurent un neveu , Fon- 
tenelle. Il seroit peut-être la preuve que l’excès de 
l’esprit dessèche le cœur. Nul homme ne fut plus 
spirituel , nul homme ne fut plus égoïste. Il faut 
avoir des passions pour avoir du génie , etFontenelle 
n’eut point de passions. Personne n’eut plus que lui ce 
sang-froid de l’égoïsme , cette incroyable présence 
d’esprit de rapporter tout à soi - même. Un jour , 
M. de Fontenclle étoit à sa campagne. Une de ses 
vieilles connoissances , car il n’avoit point d’amis , 
vint lui demander à dîner. Que vous donnerai-je ? 
lui dit Fontenelle. Voulez-vous des asperges? Volon- 
tiers , répond l’étranger mais à l’huile A l’huile ! 

tant pis. Je les aime à la sauce La sauce m’in- 

commode. — Allons. Nous les mangerons à l’huile. 
Fontenelle sort pour donner ses ordres. Pendant sa 
courte absence , l’étranger tombe d’apoplexie. Fon- 
tenelle rentre et le trouve mort. Ecornez , crie-t-il à 
son cuisinier , vous mettrez les asperges à la sauce (14). 

La nature traita Fontenelle en égoïste ; elle le fit 
vivre près de cent ans. 

Malgré les charmes que cette nature bienfaisante a 
répandue , sur cette terre , peu de peuple est plus 
volontiers voyageur. Cela ne tient point à un carac- 
'tere inquiet ni turbulent; cela dérivoit des mauvaises 
loix. Par-tout ou les familles présentent un être pri- 
vilégié , il faut que les cadets déshérités par la for- 
tune , aillent sous un climat étranger chercher des 
faveurs qu’elle leur refuse chez eux. Désormais , sous 
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des.loix favorables à l’égalité, tous les enfans d’un 
même père aimeront le sol qui les vit naître. Ce be- 
soin d’émigration donna, dans le dixième siècle, des 
conquérans à la Calabre; et les fils de Tancrède 
d'Hauteville se fondèrent un trône en Sicile , parce 
que la sage coutume normande ne leur accordoit pas 
une chaumière chez eux. Voilà l’inconvénient des 
loix barbares. 

Malgré l’amour des voyages , malgré la quantité 
d’individus que la marine s’approprie , la population 
de ce département est immense; c’est le symptôme 
de sa richesse. Le ciel lui a tout accordé ; grains , 
mines, troupeaux, manufactures, commerce, indus- 
trie , intelligence enfin. Il ne lui manque que des vi- 
gnes : il n’y a peut-être pas de mal ; c’est toujours uno 
porte fermée «à l’intempérance. 

La liberté ajoutera encore à tant de faveurs. De 
nouveaux débouchés s’ouvriront. On parle déjà de 
canaux par oh les richesses de terre et de mer circu- 
leront avec plus de facilité. Les entraves maritimes 
cesseront peut-être tout-à-fait. En attendant ces im- 
manquables bienfaits , le philosophe contemple avec 
joie les ruines de la gabelle oppressive , sous laquelle 
a gémi si long-tems cette belle portion de l’Empire 
Français , et ne craint plus devoir un infortuné trajn^ 
aux galères , pour avoir dérobé à l’Océan une cruche 
d’eau salée. 
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NOTES. 

(1) Toît de chaume est l’expression de l’exacte vérité. 
Dans ce canton si fertile , les m lisons de paysans ne sont 
construites qu’en terre , et couvertes en chaume. Aussi 
la paille de bled est - elle là nue denrée précieuse. J’ai vu 
des années où elle se vendoit jusqu’à vingt écus les cent 
bottes. 

(2) Ce sont des toiles , des serviettes et sur-tout des 
mouchoirs , et des siamoises , on coionades , dont Rouen 
fait un trafic, considérable avec l’étranger. Ces manufac- 
tures , et les tanneries occupent, dans Rouen, plus de 
tren e mille ouvriers , et quatre fois autant dans les cam- 
pagnes à plus de dix lieues à la ronde. 

( 3 ) L°s meilleurs juges en hospitalité sont en général 
les soldats. Je 11’en ai point vu qui 11e se louassent des 
garnisons ou cantor.n mens de se département. 

( 4 ) Outre les fumiers dont on se sert, comme ailleurs , 
pour fertiliser la terre, les agriculteurs vont encore cher- 
cher , dans ses entrailles, une certaine craye que l’ou 
appelé marne ; ils font, pour cet effet, ouvrir des puits 
profonds : on monte cette marne dans des corbeilles, et 
quand elle a passé quelque tems à l’air en petits tas , on 
la rép>artit sur la surface des champs. Elle seroit nuisible 
dans les terreins vigoureux 5 mais elle vivifie les terres 
trop fraîches. 

( 5 ) Jean-Sans-Terre fut le dernier des rois d’Angle- 
terre qui tint des rois de France le duché de Normandie 
à foi et hommage. Soh crime l’en fit dépouiller. Il étoit 
le seizième duc depuis Rollon. La réunion de la majeure 
partie des grandes provinces à la couronne a toujours été 
dûe aux forfaits de leurs soi-disant souverains. Il étoit 
donc de la politique des rois français d’exciter , sous 
main, les grands féodaux aux grands crimes, puisque 
c’étoit un moyen de s’approprier leurs dépouilles. Qu’on 
s’étonne , après cela , des longues infortunes du peuple. 

Une incendie vient de ravager, dans les environs de 
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Rouen , la paroisse de S. Etienne. Les bons citoyens ont , 
à l’instant même , allégé par leurs secours le désastre des 
incendiés. La seule Société des Amis de la Constitution 
n donné i i5y liv. , les comédiens un jour de leurs hô, o- 
rairos , et une représentation au profit de ces infortunés. 
Voilà les bienfaits de l’esprit public nés de la liberté. On 
troure encore, après les offrandes que l’on doit à la 
patrie, de quoi soulager ses frères. Sous l’ancien ré«ime, 
des incendiés eussent-ils trouvé des secours pendant la 
guerre? Des archevêques leur donnoieut des patentes 
pour quêter : et la honte de mandier éioit ce qu’obtenoit 
l’infortuné de la charité épiscopale. 

Si Childéric fut assassiné dans la forêt de Lyon (comme 
quelques auteurs le dise.-t ) , ce ne fut pas loin de Saint- 
Etienne. Cet assassina tint commis par un seigneur, nommé 
Un dillun ou Badilon ; pour se venger d’un traitement 
«ussi injuste qu’atroce qu’il «voit reçu de ce tyran. 
D’autres seigneurs du parti de Badilon massacrèrent la 
femme enceinte et un enfant de ce Chi’déric. Quand les 
grands ont été opprimés par les rois, ils ne les ont donc 
pas toujours respectés. 

( 6 ) Il n’y a point d’édits , de lettres-patentes , de pri- 
vilèges, e:c. qui ne portent celte formule : nonobstant 
clameur de haro et charte normande. 

( 7 ) On l’appeloit gargouille. C’étoit un dragon d’osier, 
dans la gueule duquel on mettoitun lapin blanc , et qu’on 
protnenoit en procession. S. Romain , dit-on , avoit arreté 
ce monstre , en lui mettant son étole sur la tètn , et 
l'avoit fait tuer par un criminel condamné à mort. Telle 
étoit l’histoire fabuleuse que les chanoines perpétuoient 
dans l’e prit dti peuple , pour perpétuer le droit de déli- 
vrer un prisonnier , jiarce que la recette de ce jour solem- 
nel éioit fameuse. C’éioit le jour de l’ascension qu’on 
faiioit cette cérémonie. Quand le mannequin passoit , le* 
bonnes femmes se mi ttoient à genoux, et , se frappant la 
poitrine , diroient dulond du cœur : Sainte-Gargouille , 
priez pour nous. 

( 8 ) Louis XV fit un voyage au Havre. On vouloit éta- 
blir le troisième vingtième ; et l’intendant obligea le 
peuple à ne se montrer sur le passage du roi, que revêtu 
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de ses plus rîclies habiis. D’aprcs la description que nom 
avons donné du costlitime , on sent quelle impression 
celte vue dut faire sur le monarque. On lui en fit tirer 
la conséquence que ce peuple étoit très-riche., et qu’on 
pouvoit le fouler sans remords. 

(9) Robert Vace , ou Wace , ou Waice , poëte du >2 e 
siècle, étoit de Jersey. Il reste deux manuscrits de ses 
ouvrais; un dans ia bibliothèque de la nation française, 
et l’autre dans celle des rois d’Angleterre. 

(10) Robert II , père de Guillaume le conquérant ou le 
bâtard , roi d’Angleterre. 

(11) Henri V devoit perdre cette bataille d’Azincourt. 
Tonte retraite lui étoit coupée, il é'uit obligé de par- 
courir un tiers de la France pour gagner le Pas-rle Calais. 
L’imprudeiice et l’indiscipline de la noblesse française 
lui livrèrent une victoire , qu’un euf.uit en tactique 
militaire lui auroit arrachée. 

(12) Les comédien» français disputaient aux comédiens 
italiens le droit de parler français. Cette affaire impor- 
tante fut portée devant Louis XIV. Le roi de théâtre , 
Baron , parla le premier ou roi de Versailles. Dans l’aris- 
tocratie comédienne , cela devoit être. Dominique, arle- 
quin , n’étoit qu’un roturier de Beig.ime Quand Baron 
eut finit aon plaidoyer , Dominique s’avança , et , avant 
de commencer le sien , dit au roi : comment votre ma- 
jesté veut-elle que je parle? Parles comme tu voudras , 
répondit Louis XIV. Je vous remercie , sire , reprit Do- 
minique, notre procès est gagné. Baron cria à la sur- 
prise. Louis XIV dit, j’en suis fâche ; mais ce qui est 
dit est dit. Voiià une preuve de plus de infaillibi- 
lité royale. 

(1 3 ) MM. Marsolier et d’Aleyrac ont mis , avec 
•uccès , cette anecdote au théâtre. 

04 ) U" faiseur de pointes dit, en voyant passer le 
couvoi de M. Fontenelle , voilà la première fois que 
Fontenelle sort de chez lui sans aller dîner en ville. 
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VOYAGE 

DANS LES DÉPARTE MENS 


DE LA FRANCE, 

PAR UNE SOCIÉTÉ D’ARTISTES, 

ET DE GENS DE LETTRES. 


DEPARTEMENT DE LA SOMME. 

C^u’un Spartiate, dans ses voyages , eût traversé et 
décrit le mont ( t) Oëta, assurément , Monsieur , passas? 
des Thermopiles , eussent été les premiers mots que sa 
plume eût tracés. En parcourant la ci-devant Picardie , 
souffrez doue que ma première pensée s’arrête sur 
le (a) Léonidas Français, ce brave Raimond d } Os~ 
saigne , intrépide chef de ccnt soixante héros , dont l’in- 
vincible bras arrêta quarante mille Autrichiens, com- 
mandés par un Maximilien d’Autriche. 

Si ce n’est du petit nombre de gens qui lisent , de 
qui ce trait est-il connu en France ? Nous luttons 
pour notre liberté contre ces mêmes Autrichiens , et 
peut-être n’cst-il pas un soldat de l’armée qui sache 
que cent soixante Français en ont tenu quarante mille 
eu échec. 

Ils périrent tous , ces braves gens ! Et l’histoire , plus 
meurtrière encore , les a tués doublement (3) en laissant 
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leurs noms dans l’oubli. En 1479, l’Archiduc (4) 
Maximilien s’avançoit à grandes journées dans la Pi- 
cardie ; il falloit retarder sa marche , ou Paris peut-être 
croit perdu. Raimond d’Ossaigne , avec cent soixante 
hommes , se jette dans le château de Malannoi ; et 
grâces à leur intrépidité , Maximilien et ses quarante 
mille hommes échouent devant cette bicoque. D'Os- 
saigne , criblé de blessures , survécut seul à la mort 
glorieuse de ses compagnons. Il leur survécut, à la 
honte de ce Maximilien d’Autriche , qui eut l’orgueil- 
leuse et vile indignité de le faire pendre. 

Je voudrois que si ce trait tomboit sous les yeux de 
François , Roi de Bohême , en lisant les fastes de ses 
ancêtres , il se rappelât que ces cent soixante Français 
étoient des soldats de Louis XI , et que ceux qu’il 
combat aujourd’hui, ont avec l’esclavage de moins, 
l’enthousiasme de Lacédémone de plus. 

L’usage vouloit qu’en entrant dans le département 
de la Somme , je vous entretinsse de l’origine de ce 
pays , et des antiques destins qui l’attachent à la France. 
Mais convenez que je ne pouvois déroger plus noble- 
ment à la méthode , en vous parlant de Raimond 
<T Ossaigneet de ses compagnons d’armes. Vous saurez 
toujours assez tôt que la Picardie , conquise par Clo- 
dion , passa de Merouée à son fils CJûldéric , et 
de Childéric à Chararic , que le Saine Roi Clovis fit 
assassiner avec ses enfans. Commencer un article par 
les crimes d’un tyran , c’est ressembler à toutes les 
histoires. 

La Picardie resta attachée au trône de la France 
depuis l’attentat de Clovis , jusqu’à ce que la foiblesse 
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de Louis-le-Débonnaire la cédât à des Comtes. Phi- 
lippe-Auguste la réunit si bien à la couronne , que 
Charles VII la regarda comme un meuble dont il 
pouvoit user dans ses besoins urgens. En 143 5 , il mit 
en gage pour quatre cent mille écus toutes les villes 
assises sur la rivière de Somme : et le duc de Bour- 
gogne fut le Lombard de l’aventure. Etonnez-vous, 
d’après cela , Monsieur , que les Rois soient si curieux 
de nous garder. Vous voyez que nous sommes pour 
eux des bijoux de prix. 

Le sol est moins fertille ici que dans le département 
de Seine-Inférieure , que nous venons de quitter. Mais 
l’aspect des villages et la bâtisse des maisons y sont 
à-peu-près les mêmes. Quant au costume , nous vous 
renverrions à ce que nous en avons dit dans le dépar- 
tement de l’Oise , si l’usage des capes , conservé dans 
ce pays-ci , et l’habillement des matelots de St.- Valéry 
ne nous avoient pas paru mériter de vous les faire 
connoitre par la gravure ci-jointe. 

L’agriculture n’est pas ici , je crois , poussée à son 
point de perfection. Ce n’est ni la bonté du tcrrein ni 
l’industrie des habitans qu’il en faut accuser. La raison 
que je vais vous en donner vous paroîtra peut-être 
eingulière , mais je ne la crois pas dénuée de fonde- 
ment : c’est l’immensité des plaines. C’est un voyage 
pour l’habitant que de se rendre à son. champ. Il y 
arrive une heure plus tard , il le quitte une heure 
plus tôt : c’est déjà autant de perdu pour l’art. Il y arrive 
à moitié las : c’est autant de diminué sur le courage , 
et la diminution du courage influe sur l’activité de 
l’invention. S’il y passe le jour, la plaine extrêmement 
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découverte ne lui présente point d’asyle contre l’ar- 
deur du midi ; alors la souffrance est voisine du dé- 
goût, et le dégoût empêche toujours d’aller au- delà 
de la routine. Joignez à ces raisons physiques les 
raisons morales. Il semble qu’à propriété égale , le 
champ qui touche votre porte vous est plus cher que 
celui qu’il faut aller chercher au loin. L’habitude de 
le voir déviait un sentiment. On le soigne , on le ca- 
resse davantage. Dès l’atirore , il obtient les premiers 
regards. Il reçoit les derniers sourires du soir. Il efface 
enfin, par ia proximité des pénates , toute l’aridité du 
travail , tandis que l’éloignement de l’autre laisse le 
tems à l'homme de mesurer la fatigue qu’il lui va 
coûter. 

l Ne croyez pas pourtant que cei cantons soient né- 
gligés ; mais ils pourroient l’être moins ; et je crois 
qu’il ne faudrait pour cela que plus de rapprochement 
entre les villages. Cependant , de cette rareté d’habi- 
tations , il n’en faudrait pas conclure la rareté de la 
population. Si les villages sont rares , ils sont de même 
immenses , et vû leur disposition , semblable à ceux 
de Seine-Inférieure, il y en a tels ici dont le circuit a 
près d’une lieue. Je pense donc qu’en les disséminant , 
l’agriculture y gagnerait , parce qu’alors , pour ainsi 
dire , ce seroit le champ qui viendrait chercher 
l’homme , et non l’homme qui irait chercher le 
champ. 

Le peuple de ce département est bon pour la 
liberté : brave et généreux , le9 Romains jadis éprou- 
vèrent son courage ; prompt à se résoudre , il est au- 
dessus des obstacles , mais ferme dans ses résolutions , 
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il est lent à varier dans ses opinions. Communément 
entêté , irrascible même , il rachète ses défauts par 
une franchise rare , une foi sûre , une loyauté peu 
commune : la trahison , l’hypocrisie , 1a duplicité lui 
sont également étrangères : il est plus amical que 
poli , plus caressant que flatteur , et l’homme de ces 
contrées est au nombre de ceux dont l’esprit trompe 
quelquefois le ccur des autres , mais dont le ccrur 
n’a jamais trompé l’esprit de personne. 

Il joint à ces qualités une sorte de philosophie de 
tempéramment qui le fait jouir sans peine des vertus 
que l’on n’acquiert souvent qu’à force de combats. 
Insouciant, Monsieur, par amour du repos , il se 
trouve toujours bien par- tout où le sort l’a placé : 
de-là , point d’ambition, point d’avidité pour la for- 
tune, et conséouemment nuis des vices qu’entraînent 
après ellles ces passions : le ciel le met là ; il reste 
là : une nuance de plus il scroit paresseux , mie 
nuance de moins il seroit un sage. L’on n’est point 
paresseux quand on fait ce que l’on doit , mais aussi 
l’on n’est point sage , quand on ne doit que ce que 
l’on fait. 

Si l’on en excepte la fameuse manufacture de draps 
d’Abbeville , fondée en i66$ par messieurs Ven Robh , 
Hollandais , aucune des branches d’industrie de ce 
département ne tient au luxe. Des serges , dites d’Au- 
male , des baracans , des camelots , des moquettes , 
des rubans de laine , des toiles à voile , à sacs ou d’em- 
balage , d’autres plus fines , que l’on teint pour dou- 
blure , voilà à-peu-près les marchandises manufac- 
turées dans ce pay s , qui fournit egalement l .s matières 
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premières , qu’on emploie à leur confection , telles 
que les laines, les chanvres et les lins. 

La majeure partie de ce que ce département reçoit 
de l’étranger consiste donc en comestibles , puisque ses 
manufactures s’alimentent presque en entier des pro- 
ductions de son propre sol. Ce sont des bœufs, des 
vaches , des taureaux du Calvados , du cidre de la 
rivière de Touques , des vins du royaume de toutes 
les qualités , des beurres d’Angleterre , du poisson 
salé et des frordages de Hollande , des cendres de 
Dannemarck pour le blanchissage , des huiles de ba- 
leine et de poisson , di.s bois de teinture , etc. etc. 

Le peuple est moins gai , moins fastueux ici que 
dans le département que nous venons de quitter. Il 
est plus dévot , plus crédule , plus sérieux ; c’est le 
pays aux veillées villageoises : de-là les contes de 
bonnes femmes, et conséquemment la créance aux 
revenans. On commence à découvrir sur les mœurs la 
première teinte de la superstition flamande. Les croix 
s’y montrent de tems en tems sur les chemins , l’obéis- 
sance aux prêtres y perce , Jes églises y sont plus 
argenteuses , les pauvres plus fréquens , les jeunes- 
gens des deux sexes plus séparés, les vieillards plus 
sombres , et les vieilles femmes plus babillardes. Enfin 
l’air de l’église y filtre dans les cœurs , et la joie com- 
mence à n’y rire qu’à demi. 

Amiens , chef- lieu de ce département , dont la 
gravure vous offre une vue du côté où ses murs sont 
baignés par la Somme , est une ville agréable. Les bâ- 
timeas y sont d’une forme assez élégante , et les places 
y sont jolies. Il n’y a de commerce que ce qu’il faut 
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pour lui donner un air de vie , mais non pas assez 
pour lui donner un air d’opulence. 1 

Quand on réfléchit qu’Antonin et Marc-Aurèle 
ont habité Amiens , et que Clovis y est entré en con- 
quérant , que Constantin y a vécu , et que Pierre 
l’Hermite, prédicateur des croisades , y est né, que 
Julien l’a habité, et que le persécuteur du malheureux 
la Barre en a été évêque , on peut comparer cette 
ville à la boîte de Pandore , d’o'u les maux et les biens 
se sont répandus sur le monde. 

Ce fut là qu’Antonin dit à Faustine, sa femme , ces 
paroles sublimes , qu’aucun Prince n’avoit dites avant 
lui , qu’aucun souverain n’a répétées depuis. « Songez 
» que depuis que nous sommes parvenus à l’empire , 
» nous avons perdu le droit de propriété , même sur 
» ce que nous possédons avant ». Cyrus et lui, sont 
les deux seuls Princes que l’on ait honorés du titre de 
Père des Hommes. Antonin le méritoit seul. 

D’autres Empereurs , moins dignes de notre sou- 
venir, ont habité cette ville , tels que Constans , Va- 
lentinien , Valens , Gratien , Théodosc. Deux enfans 
de la race Carlovingienne , Louis III t 1 Carloman s’y 
partagèrent la France , ou pour mieux dire , ce que 
l’on appeloit alors la France. Louis , par cet accord , 
eut la Neustrie , et avec elle la nécessité des combats , 
non pour chasser les Normands de cette moitié de 
son royaume, mais pour empêcher les Normands de 
le chasser de l’autre moitié. Ils étoient à la porte 
d’Amiens , lorsque les deux jeunes frères se divisoient 
un empire qu’ils ne possédoient pas. Carloman en 
parut pour aller disputer ses états à Boson , comte 
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d’Arles, et Louis livra la bataille aux Normands sous 
les murs d’Amiens. Sa victoire fut aussi sanglante 
qu’inutile. Une terreur panique le saisit lui et les 
siens, et loin de poursuivre les débris de l’armée des 
vaincus , il leur abandonna au contraire le champ de 
bataille. Il mourut peu de teins après , et Carloman 
acheta au poids de l’or la paix de ceux que son frère 
avoit défaits ! exemple funeste qu’avoit donné Charles- 
k'-Chauve ! moyen vraiment désastreux , dont le peuple 
étoit doublement victime , puisqu’il fournissoit aux 
Rois les sommes qu’ils abandonnoient à la cupidité 
des barbares , et que les barbares enhardis par cette 
foiblesse, revenoient bientôt lui ravir ce qu’il déroboit 
à la cupidité des Rois. 

Mélange de barbarie , d’ignorance et de ridicule , 
tel est le tableau des siècles intermédiaires entre la gran- 
deur romaine et la gloire française. A cette guerre 
des Normands succéda la fameuse guerre contre les 
cheveux longs , et à la guerre des cheveux, le triomphe 
ou la fête de l'Une. Amiens a joué un grand rôle 
dans cette persécution capillaire , et dans tes pompes 
asinaircs. 

Dans le onzième siècle , monsieur , les évêques , 
dans leurs loisirs , s’imaginèrent de vouer une immor- 
telle haine aux cheveux longs (5^ Ils avoient lu , dans 
St.-Paul , que la nature enseigne qu’il serait honteux 
à l’homme de laisser croître ses cheveux. Les bons 
persécuteurs mitres n’en savoient pas assez pourdeviner 
que St.-Paul , citoyen romain, raisonnoit, d’après 
les préjugés de Rome , oh les cheveux longs étoient 
odieux , parce que les Germains et d’autres peuples. 
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nommés barbares par les maîtres du monde , les por- 
toient ainsi. Les évêques s’imaginèrent donc que , 
pour entrer en paradis, il falloit être frisé comme 
Caton ou Cicéron , qu’ils damnoicnt cependant en 
dépit de leur coeffure , et les cheveux longs furent 
excommuniés. Grande rumeur entre les animaux à 
tous crins, et les animaux à poil raz. Ce schisme fa- 
meux eut se; martyrs comme l’immaculée conception 
a eu les sicus , et Amiens fut un des principaux théâtres 
de cette guerre bouîrone. L’église se divise. Des prêtres 
dissidens se présentent en cheveux longs à l'offrande* 
L’évêque d’Amiens leur refuse la patène. Modèle de 
soumission rare parmi les lévites ! Ils tirent leur cou- 
teau de leur poche , se coupent les cheveux , baisent 
la sainte patène , et s’en vont contens et tondus* 
Cet exemple ne fut pas généralement suivi. D’autres 
prêtres , qui savaient mieux que la morgue et l’opiniâ- 
treté sont les attributs du sacerdoce , viennent à la 
communion en cheveux longs. L’évêque d’Amiens se 
fâche; les prêtres résistent, les dévotes s’en mêlent, 
et les prêtres, dont les cheveux longs donnoîcntbeau 
jeu au psuti rasé , sont passablement battus. 

Qu’on juge de l’importance d’une semblable que- 
relle , par le malheur qu elle causa au pauvre Roi 
Louis VIL Pierre Lombard , homme célèbre, lui 
montre tous les démons prêts à le rôtir , s’il garde 
ses cheveux et sa barbe. Louis VII se convertit. ïl est 
rasé ; cette amputation allarme Léonare d’Aquitaine , 
son épouse. Le prince $ Antioche profite de l’humeur 
de cette reine ; il la console : il la dédommage de scs 
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pertes. Quel affront pour un Roi ! hélas ! que ne 
gardoit-il scs cheveux le bon Roi Louis VII ! 

La fête des fines (6) plus gaie vint effacer la teinte 
sombre que la dispute des longs cheveux avoit éten- 
due sur la cathédrale d’Amiens. Un âne de Vérone ( 7 ) , 
en Italie , s’étoit mis dans la tête qu’il étoit l’âne heu- 
reux , que jadis , Jesus-Christ avoit monté en entrant 
à Jérusalem. Il avoit trouvé des compagnons assez 
eomplaisans pour jurer , qu’il étoit venu de Pales- 
tine à pied-sec sur les flots du golphe adriatique , et 
que l’herbe qu’il broutoit dans les prés de Vérone, 
lui avoit été affectée par son divin cavalier. L’ânesaint, 
mais non pas immortel, mourut de vieillesse sans 
doute , car il devoit avoir sept à huit cents ans. On 
recueillit ses cendres , que l’on déposa dans un âne arti- 
ficiel que l’on promenoit en procession deux ou trois fois 
par an. La dévotion à l’âne passa les Alpes , et la capi- 
tale d’Amiens adopta ce nouveau moyen de salut. Le 
jour de la fête , on amenoit un baudet à la porte de 
l’église. Le bas clergé alloit le recevoir : on le re- 
vêtoit d’une chappe magnifique. Le baudet chévecier 
s’avançoit gravement jusqu’au chœur, prenoit place à 
côté de l’évêque , et la remplissoit fort bien. Alors 
les prêtres célébroient, en latin , son arrivée , et con- 
venoient de bonne-foi qu’ils dévoient leurs richesses 
aux qualités asinines. A la fin de la messe , le célé- 
brant se mettoit à braire, et tous les assistans répon- 
doient sur le même ton , excepté l’âne qui , plus sage 
que les prêtres imposteurs et le peuple crédule, re- 
gardoit et écoutoit tout avec un silence de pitié. 

Que les prêtres réfractaires , dont les plaintes s'ex- 
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halent aujourd’hui avec tant d'amertume , se rappellent 
comme uous ces siècles ou ils se jouoient avec tant de 
bassesse de la crédulité du peuple , qu’ils consultent 
Dieu , la nature et la raison , et nous disent apres , 
comme hommes , ce qu’ils pensent d’eux-mêmes. Vai- 
nement diroient - ils , Monsieur , que l’église s’est 
purgée de toutes ces sottises : ils diroient un men- 
songe. Tant qu’il existera un corps, dont l’intérêt 
personnel tiendra à la crédulité d’autrui , ce corps 
renfermera toujours des imposteurs , et ces imposteurs 
trouveront toujours des dupes. Or , oii les lumières ne 
peuvent rien sur les imposteurs et leurs dupes, il 
faut donc éteindre à jamais le foyer de l’imposture. 
J’ai connu un curé de la ( ci-devant ) province de 
Picardie , qui annonça au prône de sa paroisse , que 
tel jour il diroit la messe , dans un bois qu’il désigna , 
au pied de tel arbre : que Dieu lui avoit révélé que 
ceux qui déposeroient , au pied de cet arbre , de l’ar- 
gent , le trouveroient doublé le lendemain. Le pre- 
mier jour , la somme fut modique : l’adroit curé n’ou- 
blia pas , pendant la nuit , de la décupler : le lende- 
main tout le village accourut pour s’assurer si Dieu 
avoit tenu parole. A la vue de la multiplication , tous 
crièrent au miracle. En suivant les calculs de la crédu- 
lité , jugez combien de regrets intérieurs pour ceux qui 
avoient douté ! Combien de passions éveillées , combien 
d’illusions de tout genre, dont le concours devoit 
épaissir l’aveuglement de ces bonnes gens ? Le fripon 
de curé répéta l’expérience : Qu’arriva-t-il ? La somme, 
pour cette fois , montoit à ao,ooo liv. , et le curé 
décampa avec. Que peuvent les lumières , la philoso- 
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phie , les raisonncmcns du sage contre te penchant 
à la crédulité ? Rien : absolument rien. Cette scène 
se passoit à dix lieues de Jean-Jacques. Cette scène 
se passeit dans un royaume , ou , depuis quarante 
ans, on répétoic sur cent théâtres , 

Nos prêtres ne sont pas ce qu’un vain peuple pen»e. 

Notre Crédulité fait toute ieur science. 

Amiens fut le berceau de cette guerre de succession 
si désastreuse aux Français, et dont les Anglais ne reti- 
rèrent d’autre bénéfice qu’un vain titré pour leurs Rois- 
L’orgueil d’un homme , et le faste d’un antre , Voilà là 
pitoyable origine d’une querelle , dont deux nations 
généreuses ont été victimes pendant un Siècle. Jamais 
peut-être on n’a pu mieux sentir qu’aujourd’hui com- 
bien les droits de l’homme sont la base de la paix 
entre les peuples. Depuis la naissance , pour ainsi 
dire , des deux monarchies , la plus légère rivalité a 
armé les deux nations l’une contre l’autre : eh bien 1 
le peuple français recouvre sa souveraineté avec sa 
liberté ; aux yeux de l’homme qui juge les caisses 
sans remonter aux principes , jamais rivalité ne dift 
être plus alarmante pour le peuple anglais ! Point 
du tout : Jamais ils ne furent plus amis', parce que 
cette rivalité dérive d’un point' de vérité ; et que cette 
vérité est une pour tous les peuples. Les droits de 
l’homme , et les droits d’un homme sont deux choses 
bien différentes. Les droits de l’homme n’ont pas 
besoin d’armée pour vaincre , ils sont écrits an ccur 
de tous. Les droits d’un homme ont besoin de force 
et de sang pour s’établir, parce que s’il croit avoir 
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des droits à part, il faut qu’il soit sépare de la masse 
des droits de tous. 

a nilippe de Valois , fier u Iium;iier le plus fier des 
hommes, Edouard III (8), déploie, dans Amiens, 
toute la splendeur , tout le faste , tout l’orgueil du 
trône , pour blesser l’amour-propre superbe d’un Roi, 
forcé de venir, à ses genoux , lui jurer foi et hom- 
mage, comme disoient alors ces hommes, dont le 
serment étoit le signal du parjure. L’éclat de Philippe 
étoit pour Edouard , le conseil de la perfidie. II en 
profita bien , et les champs de Crecy que nous avons 
parcourus s’en souviennent encore. 

L’indiscipline , ce fléau des armées , ce poison qui 
tue valeur , courage , audace , adresse, force , nombre ; 
L’indiscipline arracha la victoire à quatre-vingt nulle 
Français combattant , sur leurs foyers , contre qua- 
rante mille Anglais. L’année d’Edouard , reposée , 
fraîche , avantageusement située , ferme dans l'obéis- 
sance , se range et se dépfoie avec ordre. L’armée de 
Philippe , exténuée par une marche forcée , arrive en 
présence des ennemis. Le Bascle conseille de remettre 
au lendemain a combattre , pouf* laisser reposer les 
troupes et faire les dispositions de la bataille. Phi- 
lippe adopte cet avis sensé , et fait ordonner au duc 
d’Alçnçon , général de l’avant-garde , d’arrêter. Alte ! 
lui crie-t-on , au nom de Dieu et de saint Denis ! 
C’étoit au nom de la patrie et de la sagesse qu’iL falioit 
dire. Mais dans ces tems chevaleresques, patrie et sagesse 
étoient des mots inconnus. D’Alençon et ses troupes 
désobéissent et chargent. C’en est fait. De ce moment, 
l’enthousiasme aveugle pénétre dans tontes. les têtes : 
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l’impétuosité rompt toute ordonnance. Aucunes me- 
sures prises , aucun évènement prévu , aucune ma- 
nœuvre dessinée , aucune retraite assurée ! La tumul- 
tueuse témérité plane sur les rangs. Philippe est soldat : 
mais c’est un général qu’il falloit. Chaque Français est 
un héros : mais ce sont des soldats dont on avoit be- 
soin. La défaite commence par un corps de ces troupes 
étrangères , qu’un grand empire a toujours l’orgueil 
de soudoyer, et dont la désastreuse expérience dc- 
vroit corriger la France. Douze mille Génois plient , 
et l’imprudent Philippe les fait charger : la confusion 
augmente, la teneur arrive , la fuite se décide, et la 
bataille est perdue. Philippe , presque seul , arriva 
la nuit au château de Broyé. Quand on lui demanda 
qui il étoit ? « Ouvrez , répondit-il , c’est la fortune 
m de la France ». On lui devoit l’impôt sur le sel , 
l’augmentation de la taille , la falsification des mon- 
noies , la perte des batailles de l’Ecluse et de Crécy. 
Quelle fortune qu’un tel homme ! 

Les canons dont l’armée anglaise se servit , pour 
la première fois, contribuèrent au funeste succès 
de cette journée. Les Français taxèrent de lâcheté 
l’emploi de cet arme. Avoient-ils tort ) En effet le 
courage perd de son lustre , là où diminue le danger 
des combats. Il est une vérité , monsieur , c’est que 
l’invention des armes offensives , qui peuvent porter 
la mort au loin , telles , par exemple , que les armes 
a feu , annonce toujours qu’une nation ne combat 
pas pour sa propre cause. Les Romains libres n’avoient 
que de courtes épées : les esclaves de Darius avoient 
des éléphans et des chars armés de faux. Les Spartiates 

n’avoient 
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n'avoient que des javelots , et les troupes de Xercès 
avoient des frondeurs , des balistes et des catapultes. 
Le peu d’ardeur pour les querelles des rois fait inven- 
ter les ressources des armes favorables à cet esprit 
de tiédeur. Il est naturel que le soldat qu’on paie pour 
défendre une cause injuste souvent, indifférent sur 
le succès , adopte , avec plaisir , les armes offensives 
qui l’éloignent de l’ennemi. Ne vous y trompez pas. 
Cette différence introduisit insensiblement , en Europe, 
les arquebuses , les fusils , les mines , etc. Qui combat 
pour soi , comba» corps à corps : qui combat pour 
les autres , est bien près de combattre en assassin. Le 
Français est le premier peuple qui ait renoncé aiyi 
piques : et les piques sont les premières armes que la 
liberté lui ait rendues. 

, . 1 • v . i j» • r 

Cette bataille de Crécjr coûta trente mille hommes 
à la France. Jean de Luxembourg (9) roi de Bohême , 
âgé de quatre-vingt ans et aveugle , se trouva à cette ba- 
taille. Ce brave homme fit attacher son cheval entre deux 
chevaux de ses gardes ; et suivi de trente de ses amis , 
se fit conduire dans la mêlée ; il y fut tué , et le lende- 
main, on trouva son corps entouré de ceux de ces 
trente guerriers , dont nul ne lui avoit survécu, 

Si l’indiscipline fait perdre les batailles, la négli- 
gence livre les villes aux ennemis. En 1597, un petit 
vieillard espagnol, braveet rusé, HernandhTcllo Porto 
Carrtro , surprend Amiens. Tout le monde vous dira 
qu’un sac de noix délié sous la porte , amusa la garde , 
et laissa rjx espagnols la facilité de la massacrer , et 
de pénétrer dans la ville. Le sac de noix est assuré- 
ment fort bien trouvé ; mais au lieu de dire que quatre 
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* ou cinq goujats s’occupèrent à les ramasser , il eût été 
plus instructif jio'rtr l’homme de lui faire sentir qu’une 
momerie de religion perdit Amiens. Les citoyens s’y 
gardoient eux-mêmes. Que faisoient-ils quand Her- 
’ nandès étoit à leurs portes ? Ils étoient au sermon. 

Ce n’est pas -au sermon qu’on doit être quand on 
' veut se garder. Claude Rousselot tenant tête , lui 
huitième , à cent hul'ans autrichiens , n’entendôit pas 
< le sermon du curé de Marcou , quand on vint l’atta- 
quer! Mais dans le seizième siècle, ilfalloit aller au 
sermon pour avoir l'absolution à Pâques : et quels 
prêtres n’ont pas toujours prétendu qu’il Falloir sa- 
crifier patrie, nature, amour, amitié, devoir, loix, 
‘ plutôt que de manqutr à recevoir l’absolution. Eh 
ces mêmes Espagnols qui se sont tant moqués de la 
surprise d’Amiens ! qu’on les attaque pendant la fête 
du fameux saint Jacques , ces fiers sujets du roi des 
deux Indes , ne se laisseroient-ils pas égorger comme 
des moutons ? Que conclure de-là J C’est que tant 
qu’on laissera subsister des prêtres pour vendre des 
'■ mensonges, il y aura toujours des imbéciles pour les 
acheter, et que le phénomène d’une ville prise avec 
des noix , se renouvellera plus d’une fois. 

Henri IV reprit Amiens. Malgré l’épuisement des 
finances , l’intclligettrè de Sully répandit une telle 
abondance dans l'armée', : que ce siège en a retenu le 
nom de siège de ve favrs. Ceux qui , dans ce moment- 
ci , feignent de trembler pour la France , dans ce mo- 
ment-ci oh la liberté -la rend plus puiss »ote , que la 
fortune de quarante rois comme Louis XIV n’auroit 
pu le faire , devroient bien se rappeler ce qu’elle a 
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Osé , ce qu’elle a tenté , ce quelle a fait dans les tems 
oh elle étoit réduite à l’extrémité. Ce sont pour les 
patriotes eux-mêmes que je me permets cette rc .exion. 
Ce sont eux que j'engage à lire l’histoire , ou de la 
France en général , ou des départemens en particu- 
lier que nous parcourons. Il faut le dire : les mal- 
intentionnés en savent bien plus, à cet égard, oue 
les patriotes. Il est une vérité de circonstances que 
l’on devroit publier «ur les toits , c’est que si la France 
étoit si voisine de sa perte , ses ennemis ne s’amuse- 
roient pas à prouver sa détresse. Ils la perdroient sans 
se donner la peine d’expliquer sa faiblesse. La meil- 
leure mesure de la formidable puissance de la France, 
c’est le soin que ses ennemis apportent à la ravaller ; 
foiblc ils l’écrascroicnt, redoutable ils la calomnient. 
C’est sur le front des conjurations que se grave la 
majesté du colosse qu’elle veut renverser. 

Hernandès fut tué en défendant sa conquête contre 
Henri IV. Carafe Montanagro lui succéda. Le car- 
dinal archiduc vint à son secours. Par le conseil de 
Mayenne , et contre l’avis du maréchal de Biron , 
les Français l’attendirent dans leurs lignes. L’archiduc 
n’osa les y forcer , et se retira. Montanagro rendit 
la place le 15 septembre, et dit à Henri IV : ch’egli 
rendva quella pia^ja in mono , d’un rc soldato , 
perche non era piacciuto al suo re di far la soc - 
corere da capitani soldati. Henri avoit eu la meme 
idée que Montanagro ; il avoit dit du cardinal archiduc : 
“ Qu’il s’étoit présenté en capitaine , et qu’il s’étoic 
» retiré en prêtre ». 

Ce Henri IV qui se perniettoit des épigrammes 
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contre les prêtres n'en étoit pas aimé : le cardinal 
Pellevé , que la chaire d’amiens avoit possédé , mou- 
rut de désespoir , de ce que Paris avoit ouvert ses 
portes à Henri IV. Malgré tout le respect que nous 
devons à un cardinal , et sur- tout à un feu arch/v/yue, 
il faut dire que ce Pe levé étoit un grand scélérat. Un 
jour, un bourgeois de Paris passe devant lui sans le 
saluer. « Maraud ! lui dit le cardinal , si cela t’arrive 
» une autre fois, je te fais jeter à la rivière, et 
» traîner à la voirie ». 

En nous promenant sur la place aux fleurs , pen- 
dant le séjour que nous avons fait à Amiens , nous 
causions de la révolution avec un prêtre anticivique. 
Il nous repétoit , avec emphase , ce lieu commun cé- 
lèbre , arme émoussée que ces messieurs emploient à 
tous propos , que , — u Les députés constituans de- 
» voient s’en tenir aux cahiers des provinces , et ne 
» pas les dépasser >3. Je me permis de lui répondre : 
« que l’archevêque Pellevé avoit été député formelle- 
>3 ment au concile de Trente , pour défendre les li- 
» bertés de l’église gallicane : qu’il avoit fait tout 
>3 justement le contraire : qu’un Pape , qui s’appeloit 
» Pie aussi , l’ avoit fait cardinal , pour le récompenser 
» de n’avoir pas suivi les instructions de ses commet- 
» tans ». La citation lui déplut. Il nous quitta , en 
nous disant : « que la comparaison ne prouvoit rien : 
33 que le St. Esprit étoit avec Pellevé ». Il y a quel- 
ques centaines d’années , Monsieur , que cette réponse 
eût été très-convaincante. 

Il est vrai aussi qu’il y a quelques centaine* d’an- 
nées , si le St. Esprit étoit plus puissant , l’humanité et 
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la raison l’étoient beaucoup moins, puisqu’elles souf- 
fraient qu’on assommât cette pauvre Jacquerie. , qui 
prit naisssance non loin d’Amiens. Les paysans d’alors 
ne demandoient au fond que ce dont jouissent ceux 
d’aujourd’hui. Leur unique malheur fut que le peuple 
français n’étoit pas mûr encore pour la liberté. Ou 
retrouve dans la Jacquerie , les causes de la révo- 
lution actuelle, orgueil et oppression de la part des 
grands , insolence et libertinage de la part du clergé. 
Il ne manquoit à la Jacquerie que les lumières de 
la philosophie pour fanale , et la volonté nationale 
pour base. Ge parti reçut le nom de Jacquerie de la 
bienveillante habitude , ob les nobles étoient d’ap- 
peler alors les paysans Jacques bon homme, à-peu- 
près comme certains messieurs appellent aujourd’hui 
un certain peuple sans-culotte. A force de les appeler 
sans - culottes , j’ai bien peur que ces messieurs ne 
s’appellent un jour les sans-chemises. 

Il vaudrait cependant bien mieux que nous portas- 
sions tous le nom d’ hommes d'intelligence (io) , et 
tel est notre vœu le plus cher. Ne croyez pas pour- 
tant que ce nom nous raccommodât avec l’église. Elle 
ne l’aime pas. Elle a poursuivi jadis avec une rigtieur 
divine , une société de ce nom , qui s’étoic formée 
dans ce pays-ci. Cette société disoit que les jouissances 
venoient de la nature; elle disoit bien : l’église dit, 
qu’elle disoit mal. Et comme elle ne dit rien que ce 
surnaturel , elle cria à l’hérésie. Charles V , inti- 
tulé le sage , ne fit mourir que vingt-mille hommes 
de la Jacquerie. L’église , intitulée la sainte , fit 
périr plus de quarante mille de ces hommes d’intelli- 
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gence. Dites après cela que la sainteté ne va pas plus 
loin que la sagesse. Charks-Quint disoit : « J’ai 
»> vingt montres sur ma table , tt je ne puis parvenir 
n à en mettre deux d’accord- Comment réussirois- je 
» à foire penser tous les hommes également en fait 
» de religion >3. L’église a toujours prétendu foire 
ce que les montres de Charks-Quint ne faiscient pas. 

En sortant d’Amiens , nous avons vu Péronne. La 
gravure vous la représente du côté du fauxbourg de 
Bretagne. Les destins de cette ville sont bizarres Lors- 
que les rois croient despotes , elle a vu Louis XI , 
esclave dans ses remparts \ lorsque les peuples sont 
devenus libres , elle a eu l’abbé Maury pour repré- 
sentant On ne peut pas, en apparence , marcher mieux 
en sens inverse des opinions du tems. Mais cette ap- 
parence est trompeuse. Sous les rois, rien n’égala la 
fidélité de Péronne : sous la liberté , rien n’égale son 
patriotisme. On l’appela long-tcms la pucelle. Nous 
changerons ce titre en celui de vierge , plus chaste , 
et plus digne de la pureté des moeurs qui vont naitre 
d’un nouvel ordre de choses. 

Péronne et Doulens étoient jadis les sièges de la 
tyrannie des fermes générales. Quand on approchoitde 
ces villes , à voir cette multitude de commis armés jus- 
qu’aux dents , à mine rébarbative , au teint hâve , errans 
sur les chemins , ou couchés dans les fossés , ou se 
glissant dans les sillons des campagnes, ou embusqués 
derrière les buissons , on croyoit arriver aux repaires 
de Mandrin et de Cartouche. Dans le fonds , on ne 
se trompoic que de nom. Etoit-on pressé dans sa. 
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marche ? il falloit acheter , au poids de l’or , la per- „ 
mission de poursuivre sa route. Se soumettoit-on à 
la visite ? Voitures , malles , porte-manteaux , poches , 
culottes niâmes n'échappoient pas à la cupide inspec- 
tion de ces messieurs. Et le bouleversement de toutes 
vos affaires finissoit toujours par cette antienne : N’y 
a-t-il rien pour boire ? Cela vouloitdire : payez à 
la bassesse l’insulte qu’elle vient de vous faire au nom 
de l’avarice. 

On nous a fait voir dans ce canton , encore quel- 
ques-uns de ces bon* et prudens chiens , dont l’adresse 
fourvoyoit tous les limiers des fermes. Lorsque ia 
nuit étoit venue , leurs maîtres chargeoient leurs dos 
fidèles des marchandises qu’ils vouloient passer en con- 
trebande. Quand chaque individu de la troupe canine 
avoit son petit ballot sur le corps, un seul ( et c’étoit 
le conducteur de la bande ) restoit à vide. Le maître 
donnait alors un coup ce fouet dans l’air : la petite 
caravane se mettait en route , et le maître rentroit 
tranquillement chez lui. 

Cependant , bons chiens cheminoient : le conducteur 
alloit en avant. Flairoit-il quelques commis ? il retour- 
noit vers ses compagnons : et les petits contrebandiers 
de changer de route ; ou , si le danger ctoit pressant, 
de sc glisser dans les fossés, de s’y blottir, et c’y 
rester coi , jusqu’à ce que que la patrouille fut passée. 
Enfin , à force de haltes , de détours , de fatigues , ils 
arrivoient à l’asyle du confrère de leur maître. Croyez- 
vous qu’ils fussent tous se présenter à sa pont ? Point 
du tout : ils savoient que le hasard peut-ctrc auroit 
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pu conduire chez lui quelques commis. Us se cachoient 
aux environs , dans les bleds ou le long des haies. Le 
conducteur seul se présentait à Y huis. Il y grattoit 
d’une patte modeste. On lui ouvroit. Appercevoit-il 
un étranger dans la maison ? il venoit se coucher in- 
différemment dans l’âtre hospitalier , comme un chien 
de la famille. Cependant sa présence instruisoit le 
maître , et s’il étoit libre , il sortait. Un coup de sifflet 
était le signal ; et bientôt nos aimables avanturiers , 
gueule béante , ventre et pattes crottées , accouroient , 
déposoient à ses pieds leur petit trésor , et trouvoient 
encore de la force pour sauter autour de lui , et le 
féliciter de leur heureuse arrivée (n). 

Cette vexation des fermes répand de l’intérêt sur les 
petites supercheries qu’on leur faisoit : non pas que 
nous approuvions les infractions aux loix , mais parce 
que nous désaprouvons les loix qui sont des infrac- 
tions aux droits de l’homme. Avant la révolution , de 
bons esprits le sentoient comme nous. M. de Blan- 
ville , brave militaire , ami de Frédéric , major du ré- 
giment (ci-devant) Bretagne , ramenoit en France ce 
corps, vainqueur à Oya, pour défendre le Havre que 
la flotte anglaise menaçoit. Il falloit pas«er à Doulens. 
Ce chef, ami du soldat , dont il étoit chéri , n’ignoroit 
pas que, malgré la rigoureuse discipline qu’il faisoit 
régner dans ce régiment, plusieurs soldats avoient 
cédé au désir d’introduire quelques misérables livres 
de tabac. Leur arracher ce produit de leurs doulou- 
reuses épargnes , répugnoit à son humanité : les ex- 
poser à être pris par les commis , il y alloit des galères 
pour eux , et l’honneur de ces braves gens , couverts 
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de blessures , lui prescrivoit de les en garantir. Quelques 
livres de tabac de plus dans le magasin des fermes 
ne lui parurent pas assez d’importance pour enlever à 
la patrie de dignes hommes avec qui il venoit de com- 
battre : et il crut qu’une fois dans sa vie une légère 
ruse pouvoit s’accorder avec son équité. Il arrive aux 
portes de Doulens. Le régiment est en bataille. Les 
sacs sont à terre , et ouverts. Cent commisse présentent 
pour fouiller. M. de Blanville dit à leur chef: « vos 
» gens peuvent faire leur devoir , mais je ne m’en fie 
n pas à leur probité. L’honneur de chaque soldat 
» m’est cher , on peut glisser dans quelque sac de la 
» contrebande , et ce seroit un homme perdu. Pour 
m éviter ce malheur , Monsieur , ordonnez à vos gens 
» de se mettre nuds , alors toute supercherie de part et 
» d’autre est impossible. — Mais , monsieur , comment 

» faire ? cela ne se peut. La décence — La décence 

» est fort bonne : mais l’honneur , mais la liberté d’un 
» seul homme valent mieux. Nuds : c’est mon dernier 
» mot ». Le chef des commis , qui tenoit plus sans 
doute à la pudeur physique qu’à l’impudeur de son 
métier , aima mieux laisser passer le régiment sans le 
fouiller , que de céder aux sollicitations de Blanville. 

Les fortifications de Péronnc et de Doulens sont en 
mauvais ordre. La première de ces deux villes n’est 
forte que par ses marais , qui mettent à l’abri d’un 
coup de main , mais elle est commandée presque de 
tous côtés. On n’a pas plus de soin de celles du châ- 
teau d’Ham , ouvrage du malheureux connétable de' 
St. Pol, que Louis XI fit périr sur un échafaud. Il 
semble avoir empreint son infortune sur ce» te cita- 
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délie : c’étoit lin repaire à lerrre-de-cachet. Le terri- 
toire de ces trois villes est assez aride. 11 régne autou r 
de ce départeT.ent une sorte de zone plus stérile qui 
le sépare des départemens de Y Aisne et du Nord. Ce 
n’est qu'en avançant vers Ro je, que la fertilité com- 
mence à renaître. Les environs de cette petite ville 
sont charmans. Son intérieur meme est gai, quoique 
la majeure partie de ses bâtiniens soient gothiques. 
Sa maison commune est neuve, petite et jolie. Nos 
Apicius modernes vénéroient Raye à cause de ses 
biscuits, et Amiens pour scs pâtés. Combien de villes 
n’ont été long - tems connues à Paris , que parce 
qu’elles f'ournissoient à la sensualité , et non par les 
hommes qui les habitoiect. Le pain-d’épices de Reims 
et la sainte Ampoule, voilà la notion géographique 
que l’on mettoit dans la tfte de nos merveilleux. J’ai 
connu un colonel qui savoit à merveille que les solles 
de Toulon étoient renommées, et demandoit si l’on 
vendoit du drap dans cette ville. Les vertus ne 
tiroient point un canton de l’obscurité , mais si fait 
bien ses confitures ou son fanatisme. Mille petits- 
maîtres de la cour de Louis XV n’auroient jamais su 
qu’Abbeville existât dans le monde, si un évêque 
n’avoit fait rouer le pauvre la Barre pour avoir chanté , 
dans l’ivresse , une chanson polissonne en présence 
d’un crucifix de bois. 

I! pérît , ce malheureux ! Ce n’étoit pas le crucifix 
de bois que l’on vengeoit , c’étoit la préférence que 
donnoit , à sa jeunesse aimable , une abbesse , dont 
l’évêque d’Amiens étoit amoureux. Des juges furent 
les complices du prélat : et le prélat , nuds pieds , la 
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corde au col , une torche à la main , osa bien pro- 
mener en procession son hypocrite luxure , affublée 
d’un rocher et d’une chsppt , pour purifier ce Christ , 
voile heureux de son forfait. O tems ! ô moeurs ! que 
reste-t-il aujourd’hui de tout cela ? Le sang de l’inno- 
cent, que le ciel a vengé, en confondant et les juges 
qui l’épan irent, et les prêtres qui le calomnièrent. 

Sans la mélancholie sombre que le souvenir de la 
Barre fait entrer dans le cccurdusageà l’aspect d’Ab- 
beville, cette cité plairoit à l’ami de la paix; foible- 
ment peuplée , elle est silentieuse : mais ce silence est 
aimable : et si l’expression étoit permise , on pourrait 
dire que c’est une ville champêtre. Des jardins déli- 
cieux , des bîitimens jolis , un air pur , des arbres épars 
sous ses murs , l’urne modeste de la Somme les arrosant 
de ses paisibles dots , l'herbe solitaire tapissant ses 
rues rarement foulées , le lierre , enfant des âges , 
gravissant les parois de scs tours entr’ouvertes , tout 
semble en faire le séjour delà philosophie. Hélas, 
Monsieur, ce calme n'étoit pourtant que la solitude 
des tombeaux. C’étoit jadis une ville de prêtres. La 
liberté a tout changé, et la philosophie, à son tour, 
pourra pénétrer dans cet asyle délicieux. 

Nous nous sommes dispensés de visiter à Amiens la 
tête de St. Jean-Baptiste (ta) que l’abbé de Marolles 
se féücitoit d’avoir baisée dans cinq ou six cathédrales 
de l’Europe , pour’aller admirer l’activité du petit port 
de St.- Valéry , que l’on trouve en sortant d’Abbe- 
ville C’est un diminutif de Dieppe , dont nous avons 
parlé dans le cahier précédent. C’est la même indus- 
trie , le même genre de pêche , à-peu-près les mêmes 
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mœurs , et presque le même caractère de matelots. La 
vue de ce port est très- pittoresque , sur-tout du côté 
de k ville , et c’est cela que nous avons essayé de 
saisir dans la gravure. C’est un débouché pour le 
commerce , dont ce département , à mon avis , n’use 
pas assez. Peut- être qu’avec peu de dépense , on pour- 
roit faire de ce port une place plus commerçante , et 
le rendre susceptible de recevoir des vaisseaux d’une 
plus grande capacité. Ce bien-être reflueroit dans l’in- 
térieur de ce département, et occuperoit quelques 
bras inutiles qui s’y trouvent. Au reste , Monsieur , 
c’est beaucoup que le nouvel ordre de choses ait 
changé l’esprit public , sans exiger que ses bienfaits 
s’étendent déjà sur les établissemens. C’est l’affaire 
du tems. Si l’on s’apperçoit en voyageant des avan- 
tages qu’a procuré la révolution, on s’apperçoit bien 
plus encore de ceux qu’elle peut amener. Bien des 
gens nous disent, là étoit telle abbaye , tel château , 
tel bureau des octrois, tel gros décimateur, tel in- 
tendant, telle haute-justice; et nous autres nous leur 
répondons , un jour viendra que l’on dira aussi , là 
est le peuple , heureux, florissant , tranquille à l’ombre 
des loix , et là , oîi gissoit jadis la destructive opulence 
de quelques-uns, est aujourd’hui la vertu rénumé- 
ratrice de tous. 

Ce département a fourni deux hommes , ou deux 
fous , dont l’humanité se seroit bien passée , Pierre. 
ÎHtrmitt ,et Allegrin , fameux prédicateur des croi- 
sades. Ils préchoient qu’il falloit donner tout son bien 
à l’église , et son corps aux Turcs , un peu différons 
de doctrine avec un certain tambour, appelé Jean 
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Eohain , qui se fit un parti dans le quinzième siècle, 
en prêchant qu’il ne falloir point payer de dixme au 
clergé , que les forêts et les eaux étoient communes , 
et que l’homme avoit reçu du ciel la liberté parfaite. 
Nous autres , bonnes gens , nous croirons que le 
tambour avoit raison , et que l’Hermite et Allegrin 
étoient des imbéciles : et bien 1 point du tout. Le 
tambour est un hérétique , et l’Hermite et Allegrn 
«ont presque des saints. 

Rehaut, Voiture, Gresset , tous trois d’Amiens, 
méritent mieux votre attention. Le premier eut trop 
de génie , pour ne pas fuir la gloire ; le second , trop 
d’esprit , pour ne pas fuir l’obscurité ; et le troisième , 
trop de bon sens pour ne pas les aimer l’une après 
l’autre. De ces trois hommes , Voiture fut le seul sans 
philosophie ; mais tous trois eurent un coeur encore 
meilleur que leur esprit. Gresset abandonna tout-à- 
coup les muses , et donna le reste de sa vie au repos, 
disent les gens sans prévention , ou à la dévotion , 
disent les gens à prétexte. Au nombre des éloges de 
cet homme célèbre , présentés à l’académie d’Amiens , 
l’ouvrage de M. Robespierre est peut-être celui où 
cette époque de la vie de Gresset est traitée avec le 
plus de sagesse. Il ne fut pas couronné ; il méritoit 
de l’être. 

Deux médecins célèbres ont aussi reçu le jour à 
Amiens : Riolan et Silvius. Le premier fut médecin 
de Marie de Médicis, et le second fut plus célèbre 
encore par son avarice que par son talent. 

Fernel , médecin de Henri II , naquit dans ce dé- 
partement. Il étoit de Montdidier. Il dut sa fortune à 
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la cour , pour avoir trouvé le secret de rendre Cathe- 
rine de Médicis féconde. Cruel et déplorable secret i 
Charles IX lui dut l’existence. 

Hélas ! Monsieur , le cœur se serre à ce nom. Ou- 
blions-le s’il se peut : ou du moins , si l’histoire nous 
force à le lire ou à l'écrire , qu’il devienne un signal 
de réunion pour tous les esprits ! Qu’il nous rappelle 
à la reconnoissance que nous devons à la liberté ! 
et que les hymnes que nous chanterons en chœur à 
cette divinité de tous les hommes et de tous les teins , 
consolent au tombeau les ombres gémissantes de 
nos aïeux , que ce roi barbare égorgea aux autels du 
fanatisme ! 
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NOTES. 

(i) Oëts , montagne de Thessslie f sur les frontière* 
dé l’Achaye. Le* 'l'hermopiles étoient mi passage ds 
cette montagne, appelée aujourd'hui Jiunina. C'e.t-là 
que la fable a placé le bûcher d’Hercule. 

(a) Léonidas , roi de Lacédémone , de la race de* 
Agidrs , défendit le passage des Thcrmopiles avec trois 
cent» Spartiate* contre Xercès, roi de Perse. Il y 
périt avec le* trois cents Kéros qui l’accOcnnagnoient. Un 
seul survécut , et Sparte le traita comme un traître. 

s 

(3) Il e*t teins que l’on venge lo peuple de cette 
indigne ingratitude. Qu’on ouvre l’histoire, le» vie* de» 
hommes illustres, le* recueils d’anecdotes historiques, etc. 
par-tout le duc tel , le maréchal tel a fait telle action , il 
était -de tel endroit , il tenait à telle famille , etc. Est-il 
question d’un de ces hommes obscurs , que trouve-t-on ? 
Un soldat a fait telle chose. Grand dévouement (T un 
soldat ? Eh J cadavretix écrivain ! dont la main glacée 
semble n’esquisser l’histoire qu’avec des os de mort , 
nomine-le-donc ce soldat ! Est-ce qu’il n’a voit pas de 
nom ? Est-ce qu’il n’avoit pas de famille ? Peut-être 
ai-je passé vingt fois auprès de son père , de sa mère : 
et par ta faute, moi , citoyen , je n’ai pas buissé mon 
•œil respectueux devant les entrailles qui donnèrent un 
héros à la patrie. Dix pages de moins pour les titre» 
de* généraux de Ilosbach et de Crevelt ! Quatre l'gnes 
de plus pour le soldat qui succombe avec honneur ! His- 
toriens d’autrefois t Vous n’y auriez perdu qu’une pen- 
sion ! Elle ne vaut pas l’estime que vous amie* gagnée. 
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Journalistes patriotes ! Recueilles donc arec soin le* 
noms sacrés des héros de la patrie , le lieu de leur 
naissance , le corps où ils servent. C’est autant de rayons 
de gloire que vous ferez tomber sur leur village , leurs 
parens , leurs compagnons. Indiquez leurs tombeaux , 
l’homme aime à se survivre : il ne déserte jamais la place 
où sa cendre repose : et c’est de-là qu’il enseigne aux 
vivant les vertus qui ranimèrent. Vos feuilles seront des 
matériaux pour l’histoire : n’oubliez pas que nos descen- 
dans la voudront intacte , et que ce ne seront plus des 
j Daniel , etc. qui l’écriront. 

(4) Ce Maximilien fut Empereur. Ce fut lui qui, ligué 
avec Jules II , perdit encore à la tête de quarante mille 
hommes , la batailla de Fornoue contre huit mille Fran- 
çais , et Charles VIII. 

Ce fut lui qui vouloit à toute force être pape, et dont 
Jules disoit : a Les cardinaux et les électeurs se sont 
» trompés. Ceux-ci eussent dû me nommer empereur : 
» ef ceux-là eussent dû donner la thiare à Maximilien ; 
» nous eussions été tous deux à notre .place ». 

C’est encore en parlant de lui que du Belloi fait dire 
' à Bayard : 

Quant à Maximilien, que pourrob-je en attendre? 

Il ns séduiroit pas un cœur fait pour se vendre. 

C’est encore lui qui, quoique empereur, «voit la 
bassesse de recevoir cent écus de solde par jours de 
. Henri VIII d'Angleterre. . I . . -■> , , ■ 

C’est encore lui dont la haine contre lea Français- tse 
l’empéchoit pas d’en avoir une telloopinion , qu’il disoût 
que , s’il étoit Dieu, son bis aîné serait dieu ,et son 
cadet roi des Français. i . . j .... • : , 

C’est 
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C’est encore lui , dont les historiens , n’osant déceler 
les défauts et les vices , en accusèrent la douceur de 
son caractère. 

(5) Jusqu’à l’âge de quarante ans, on ne portait que 
des moustaches , mais parvenu à cet âge , on liissoit 
croîtra la barbe dans son entier, ainsi que les cheveux. 
Cependant la longue barbe et les longs cheveux furent 
long-tems l’appanage de la royauté et des princes de 
la famille royale , sur-tout vers la fin de la première 
race. Dans les combats ils laissoient passer leur barbe 
par dessous la visière de leur casque. La guerre que 
l’église déclara aux longues barbes «t aux longs clievotix , 
en fit cesser l’usage jusqu’à François premier , qui la 
reprit : sous Henri II , François II , Charles IX , 
Henri II I , Henri IV , on la porta. Sous Louis XIII , 
ce ne fut plus que des moustaches y et une petit*» 
houppe au menton. 

(6) Cette fête ridicule se célebroit également à Parisy 
à Aulun , et dans d’autres cathédrales du royaume. 

(y) Quoique l’àne de Véronne soit une fable , ce 
n’est point une fable inventée par les détracteurs du 
christianisme , c’est au contraire une fable enfantée 
par les prêtres chrétiens. On montfoit encore dans 
ce siècle-ci les reliques de cet âne , dans le couvent 
de Notre-Dame d-es Orgues à Vérone. 

(8) Edouard Illfutun des célèbres tyrans de l’Angle- 
terre. On le compte au nombre des grands rois. Nous 
aurons occasion de parler de lui plus d’une fois dans 
le cours de ce voyage. Il se prétendit des droits à la 
couronne de Fiancé , parce qu’il étbit’ fils d 'Isabelle de 
Valois y sœur de Charles-le-Btl , mort sans enfans. Catt* 

c 
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guerre de famille pensa perdre U France. Ce fut celle 
qu’on appela la guerre de cent ans. 

(9) Jean de Luxembourg fut élu roi de Bohême à 
l’âge de 14 ans. Depuis, appelé en Pologne par le 
parti catholique , il y disputa la couronne à Casimir III. 
Ce fut dans cette expédition qu’il perdit un oeil. Un 
médecin juif ayant voulu le guérir de cette blessure 
à Montpellier , lui fit perdre l’autre. Il répondit plaisam- 
ment à un cartel que Casimir lui envoya pour vider 
corps à corps leur querelle , qu’il l’acceptoit, pourvu 
qu’il se fit crever les yeux pour rendre le combat 
égal. 

Ce Casimir aimoit U vin et les femmes. Un évêque 
de Cracovie l’excommunia ; et Casimir lit jeter à la 
rivière le prêtre qui lui signifia la censure de l’église. 

(10) Hommes d’intelligence. Nom d’une secte qui 
parut en Picardie dans le quinzième siècle. Elle eut 
pour chefs un carme nommé Guillaume de Hildernissen , 
et un particulier nommé Gilles-le-Chantre. La persé- 
cution la dissipa. 

(u)L’intelligencc de ce 9 chiens ne doit pas surprendre. 
Les hommes , csnt fois plus barbares que les tigres , 
n’ont-ils pas réussi à associer à leurs fureurs ces chiens 
que la nature leur donnoit pour leur servir d’exemple 
de douceur et de fidélité. Le père Charlevoix nous ap- 
prend que chaque Espagnol avoit coutume de pendre 
chaque jour treize Américains en l’honneur de Jesus- 
Christ et des douze apôtres. Qu’enfin ces vainqueurs 
du nouveau monde , fatigués , plutôt que rassassiés des 
meurtres , dressèrent des chiens à poursuitre et dévorer 
les malheureux Sauvages. Il falloit que le chien eût 
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terminé sa sanglante expédition dans l'espace de tems 
que son maître mettoit à répéter l’oraison dominicale. 
Un de ces chiens , nommé Bérésillo , se rendit si fameux 
dans cette horrible chasse , qu’il commettoit en un jour 
plus de meurtres que dix espagnols n’en pouToient 
commettre en vingt , et que , pour l’en récompenser , 
on lui accorda la paie et le rang de soldat. Brésillo 
est élevé à l’égal de l'homme pour avoir dépassé sa 
férocité , et Lascasas est disgracié pour avoir gémi 
sur le sort des victimes du chien. 

(ia) Ce chef de Jean-Baptiste fut apporté, dit-en , 
à Amiens , par un nommé Wallon. Un des descendans 
de ce croisé fut célèbre dans les débauches du régent 
d’Orléans. Le Wallon de la régence étoit d’une gros- 
seur prodigieuse. Ce fut lui qui , dans une partie de 
débauche, prêta au souverain par intérim de la France 
son énorme ventre , sur lequel on mit à crû une ome- 
lette bouillante , que le souverain et ses aimables cour- 
tisans dévorèrent et trouvèrent délicieuse par la nou- 
veauté du plat sur lequel on la leur servoit. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



VOYAGE 

DANS LES DÉPARTEMENS 

DE LA FRANCE, 

Enrichi de Tableaux Géographiques 
et d’Estampes j 

Par les Citoyens J. LAVALLÉE, ancien 
Capitaine au 46 e . Régiment, pour la partie du 
Texte; Louis BRION, pour la partie du 
Dessin ; et Louis BRION, père , auteur de 
la Carte rail'onnée de la France, pour la partie 
Géographique. 


L’aspect d’un Peuple libre est fait pour l’Univers. 
J. la. Va llée , Centenaire de la Liberté. Acte I«. 


Ches' 


A PARIS, 

Bkiok, Dessinateur , rue de Vaugirard , n*. 98, 
près le Théâtre-Français. 

IDebrat, Libraire, au grand Bu (Ton , 'maison 
/ Égalité, galeries de Bois, n®. a 85 . 
.Langlois, Imprimeur - Libraire , rue da 
j Thion ville, ci-devant Dauphine, n°. 1840. 
Righiir, Imprimeur-Libraire , rue duThéàtre* 
Français, n°. 4. 

1 7 9 a » 

L'AN QUATRIEME DS LA LIBERTÉ. 


Digitized by GoogI 




Digitized by Google 









VOYAGE 


DANS LES DÉPARTE MENS 
DE LA FRANCE, 

PAR UNE SOCIÉTÉ D’ARTISTES, 

ET DE GENS DE LETTRES. 


DÉPARTEMENT DU PAS-DE-CALAIS. 

Ici plus qu’ailleurs , Monsieur , le besoin que la 
France avoit d’une constitution nouvelle , semble 
empreint sur tous les objets qui s’offrent à la vue. 
Que rappellent-ils en effet? Des traités désastreux; 
des batailles sanglantes livrées pour des droits féo- 
daux ; des sièges meurtriers pour l’ambition de quelques 
rois ; le théâtre des inextricables et sanguinaires 
démêlés , nés de la plus ridicule des loi , la loi 
salique ; des repaires à lcttres-de-cachet des antres 
de débauche et d’oisive opulence , appelés abbayes ; 
des évêchés entassés les uns sur les autres ; par tout 
enfin le souvenir de l’ancien régime s’y développe 
dans sa difformité; et jusqu’aux bons mots que l'esprit 
de l’observateur recueille au milieu de ces annales 
d’adversité que l’on parcourt en voyageant dans ces 
cantons , tout annonce la nécessité oîi l’on étoit d'un 
nouvel ordre de choses. 

A a 

N- 
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Un évêque de S. Orner présentent à ses confrères 
des enfans (i) qu’il avoit eus avant d’embrasser l’état 
ecclésiastique. Ils trouvoient fort étonnant d’entendre 
un évêque dire , voici mes enfans. Messieurs , leur 
dit-il , la différence entre nous , c’est que j’avoue les 
miens. 

Cette épigramme peignoit les mœurs du clergé ; 
et , dans ce département , il étoit plus dissolu , plus 
fanatique , plus imposteur que dans le reste de l’em- 
pire. Aussi étoit-il plus puissant, et par conséquent le 
peuple y étoit reculé de deux siècles. Louis XII disoit 
que ce qui offensoit le plus la vue d’un honnête 
homme , étoit la rencontre d’un procureur chargé de 
sacs ; à mon avis c’est celle d’un moine chargé de 
graisse. Avez-vous vu quelquefois un tronc d’arbre 
s'arrêter au milieu des fleuves ? Bientôt toute la fange , 
toutes les ordures , toutes les immondices que leurs 
ilôts ramassent en traversant les cités , s’amoncèlenr, 
s’unissent, se consolident autour du tronc. Une île 
se forme , et sa masse inutile obstrue le fleuve dans 
son cours. Voilà le moine : c’est l’ile parasite , née du 
limon des sociétés pour engraver les canaux de l’hu- 
manité , et dont la graisse est l’encombrement de tous 
les vices. 

Jadis moines de toutes espèces , religieuses de toutes 
couleurs , caricatures processionnelles de toutes sai- 
sons , missions de tout genre , s’agitoient , se pres- 
soient , fourmilloient enfin sur le sol le plus fertile. On 
rencontroit dix Jrocs avant de rencontrer un homme ; 
quarante surplis avant de trouver un citoyen. On ne 
pouvoit faire un pas sans être poursuivi par les doigts 
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bénis d’dn évêque. Ou voyageoit , ou pour mieux dire 
on se faisoic jour à travers les châsses, les bannières, 
les reliques , les reposcirs et les carosses des abbesses ; 
l’ignorance , la crédulité , la superstition faisoient 
les honneurs du pays ; on y nmehoit en silence de 
peur d’y i éveiller le fanatisme qui n’y dormoit que 
d’un œil. On avançoit à tâtons , parce que la chan- 
delle d’Arras (x) y versoit les ténèbres en plein midi. 
La baroqucric des noms des divers cantons y mettoit 
l’esprit à la torture pour deviner quel pays iroquois 
l’on traversoit : c’étoient la gouvernance d’Arras, 
X advouerie de Béthune , la régale de Thérouanc , la 
châtellenie d’Oisy , et mille autres dénominations con- 
signées dans le dictionnaire de l’orgueil : enfin , le 
corps , surchargé et fatigué de la poussière , que la 
robe sacerdotale y faisoit voler par les chemins , l’aine 
plus harassée encore de l’immoralité de ce spectacle ; 
s’arrêtoit-on dans une maison de paysan pour s’y dé- 
saltérer et s’y reposer? on étoit tout surpris de se 
trouver chez le père ou le frère du dernier Saint du 
martyrologe , et l’on voyoit les bons parens de Saint 
Labre ( 3 ) se féliciter de ce que leur cousin du paradis 
les enrichissoit sur terre en leur faisant vendre leur 
bierre aux nigauds. 

Aujourd’hui , grâces à Dieu et à la raison , évêques , 
religieux , moines , béguines , processions , crosses , 
mitres , banquets et Saint Labre sont évanouis : reli- 
quaires , chefs de bienheureux , rubis d’ostensoir , 
broderies de chapes , encensoirs d’argent restent pai- 
siblement dans les armoires poudreuses des gothiques 
cathédrales , en attendant que l’on en fasse de lamoa- 

A 3 
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noie pour nourrir les vivans du luxe des morts , et 
l’on peut à présent traveiser une des plus belles con- 
trées de la France sans heurter à chaque pas le dais 
sous lequel l’orgueilleuse oisiveté promenoit avec faste 
le Dieu de la liberté pour enchaîner les hommes au 
trône de l’église. 

Le peuple trouve dans ce pays-ci que l’assemblée 
nationale vaut mieux que les états d’Artois. Sous l’ancien 
régime , les autres provinces env oient le sort des pays 
d’états : à-peu-près comme un peuple gouverné par 
Tibère , envieroit le sort d’un* Nation régie par Cali- 
gula. Dans le vrai , rien n’étoit plus fou , plus dérisoire 
que ces états. C’étoit une assemblée de grands enfuis 
qui jouoient à la Madame , et les commissaires de la 
cour étoient les pédagogues , qui , la férule à la main > 
arrivoient, et disoient, bambins! Voilà votre thème , 
faites le devoir. Je ne vois de sensé dans tout cela 
que les fauteuils , où s’asseyoient le président , l’inten- 
dant , le gouverneur de la province , les évêques 
d’Arras et de S. Orner. Ces fauteuils disoient au peuple, 
vous voyez bien qu’on vous méprise. Ces fauteuils 
étoient bien les meilleurs orateurs de l’assemblée : 
il n’a manqué long-tems que des oreilles pour les 
entendre. 

Ce que j’y trouvois encore d’assez sage , c’étoit la 
manière dont le clergé et la noblesse y étoient placés. 
Ils occupoicnt les deux côtés de la salle : la noblesse à 
gauche , l’église à droite. L’église a toujours aimé la. 
main droite , c’est la plus apte à saisir : le tiers-état fer- 
moit le fonds de la salle. Par cette disposition , le clergé 
et la nobleffe semblaient dire au tiers-état : nous ce 
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dédaignons , mais nous n’osons pas te rtgarder en face. 
Us n’avoient pas trop de tort. Cependant vous vous 
imaginez peut-être que ce tiers-état étoit le peuple? 
Point du tout. C’étoient les échevins d’Arras , les dé- 
putés des magistrats de S. Orner, de Béthune, d’Aire, 
de Lens , etc. etc. c’est-à-dire cette classe d’hommes 
qui , depuis la révolution , s’est presque par-tout coa- 
lisée avec les mécontens contre ce tiers-état. Jugez 
comme ses intérêts étoient en bonnes mains. 

Oppression pour oppression , celle des pays d’états 
étoit moralement plus détestable que celle qu’éprou- 
voient les autres provinces. Du moins ce que l’on cède 
à la force ne laisse après soi que le regret de la perte. 
Mais avoir l’air de donner , ce qu’on refuseroit de 
grand coeur , retenir le titre de bienfaiteur , quand on 
n’a d’effectif que celui d’opprimé , voir ceux qui vous 
enlèvent votre bien , prendre ironiquement le titre de 
supplians pour vous dépouiller. Ce raffinement de sup- 
plice doit laisser dans l’ame un ressentiment profond , 
et s’il s’est fait moins sentir dans la ( ci-devant ) pro- 
vince d’Artois , au moins l’énergie patriotique des 
Provençaux , des Bretons , des Languedociens , prou- 
ve-t-elle que la vengeance éto[t plus mûre dans les pays 
d’états qu’ailleurs. 

Ce département a été formé des Provinces connues 
jadis sous les dénominations d'Artois , et de pays re- 
conçuis (4). La nature généreuse a comblé ces cantons 
de bienfaits. La terre y récompense les fatigues de 
l’agriculture par une intarissable abondance. Sa super- 
ficie , favorable au développement de tous les germes , 
s’y couvre non-seulement de tous les grains et de tous 
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les légumes nécessaires à la vie de l’homme, mais 
encore de toutes les plantes dont il s’est fait des be- 
soins , ou dont il extrait son vêtement , tels que les 
lins, le chanvre, tels que le tabac et le houblon. 
Tandis que l’opulence des moissons semble dans quel- 
ques parties de ce département surcharger les plaines, 
d’autres , tapissées de pâturages féconds , paroissent 
fixer sur leur vaste é endue les fleurs et la verdure du 
printems. Mais la terre bienfaisante ne se borne pas 
à sa prodigue fertilité , elle renferme encore dans ses 
entrailles ce minéral combustible que l’homme lui 
dérobe pour réchauffer scs membres glacés par le 
souf 'e des hivers. Pourquoi faut- il que le sein de 
tant de trésors , que la surface de cette terre enrichie 
de tous les principes de la vie , ait été tant de fois 
foulée par le cothurne ensanglanté des enfans de 
Mars ! Pourquoi faut-il , quand l’œil sourit à la riche 
draperie que la nature a déroulée sur ce site enchan- 
teur ; que la mort , planant encore sur les cendres des 
victimes de la guerre, glace l’ame du voyageur, en 
lui criant : frémis ! ce sont ici les champs d’Azincour 
et de Lens , tu touches les murs de Thérouane et les 
remparts de Calais. H«las ! malheureux humains ! 
puisqu’il est écrit que par-tout ou vivent des hommes 
il se trouve des tombeaux, descendez- y du moins 
appuyés sur le bras de vos frères. Hommes de toutes 
les Nations! n’aimez que votre patrie, ne servez 
qu’elle , vous ne connoitrez plus la guerre. 

Les batistes , les dentelles , la porcelaine , les sucres 
raffinés , tels sont les objets eue le luxe tire de ce dé- 
partement. Mais sa plus précieuse richesse ce sont les 
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blés : cette denrée , dont l’éloquent usage prêche en 
dépit de l’orgueil le souvenir du pauvre au sein des 
banquets de l’opulence. Vonne^-moi du painl par- 
tout même langage ! Hommes, qui que vous soyez! pau- 
vres ou riches ! voilà pourtant le premier anneau de 
la chaîne de vos besoins , et vous niez l’égalité ! 

Les camelots , les caltmandes , les flanelles , les bas 
de fil , les tapisseries , les papiers de tenture et d’im- 
primerie , les huiles de grains , les savons , les che- 
vaux , les bestiaux , la pêche enfin , tels sont en général 
les articles de commerce qui placent ce département 
au rang des plus riches de l’empire. La bierre est ici 
la boisson commune. On éprouve une sorte de joie 
quand on voit le peuple dispensé de s’abreuver d’eau. 
Je ne sais d’où elle peut naître , car le premier essaj 
d’un breuvage artificiel fut un acte d’ingratitude en- 
vers la nature. Cette joie est donc un préjugé né des 
besoins que nous nous sommes faits. Combien de 
maux physiques de moins , peut-être , mais à coup sûr 
combien de vertus de plus , si les grottes des fontaines 
étoient les uniques caves de l’homme. 

Si vous voulez avoir une idée des villages de ce 
canton , jetez un coup-d’œil sur les chefs-d’œuvres 
du pinceau de Teniers (5). Si ces tableaux sont plus 
particulièrement l’image de lieux où les moeurs Fla- 
mandes régnent en souveraines , ils offrent néanmoins , 
à peu de chose près , et le style de l’architecture vil- 
lageoise, et le caractère de paysage que nous avons 
sous les yeux , nous retrouverons ici ces m isons de 
brique à pignons élevés et aigus , plutôt éparses qu’ali- 
gnées dans l’enceinte des villages : ces ormes élancés 
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et touffus qui les ombragent de leurs cimes r ccs che- 
mins vastes et rustiques où les chevaux pesans traînent 
lentement le chariot dans le bourbier que l’ombre 
constante des arbres dérobe au-, rayons desséchans du 
soleil : cette fraîcheur éternelle , non pas celle des 
jardins , non pas celle des forêts , mais celle que l’ean 
voisine de la superficie exhale à travers les pores de 
la terre : ces fêtes rustiques ( 6 ) , non pas aimables filles 
de la nature , mais tristes tnfans de la crédulité , rame- 
nées chaque printems parle Saint d’adoption : cette 
lourde et monotone joie , assise sans grâce à côté du 
broc épais d’où s’échappe par flocons l’écume jau- 
nâtre de la bierre houblonneuse ( 7 ) : ces orchestres 
discors , guidés sur des tréteaux chancelans que l’in- 
fatigable pied du rauque ménétrier fait crouler sou- 
vent sous le poids de la mesure. Enfin tout , jusqu’au 
langage même , y retrace le souvenir de la Flandre , s* 
par hazard l’on en a quelque connoissance. 

L’homme de ces cantons nous a paru laborieux » 
paisible , doux , ami de ses foyers , sans finesse , sans 
astuce, plus pesant que mélancolique, plus réléchi 
que pensant. Il est sûr que les lumières ont fait moins 
de progrès ici que dans le reste de l’empire , que U 
philosophie y est encore dans l’eqfance , et que les 
racines de l’erreur sont loin d’y être desséchées. Dans 
le moment où l’on va s’occuper de l’éducation natio- 
nale , cette observation ne doit pas échapper , soit aux 
législateurs , soit aux instituteurs. Il est sûr que par- 
tout où le peuple est en arrière du siècle présent , il 
faudra des formes plus robustes dans les procédés de 
l’éducation. Elle trouvera plus d’obstacles à vaincre 
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dans certains départemcns que dans d’autres. Il en est 
où l’on n’aura que les enfans à former , mais il en est 
aussi où l’on aura les mères et les enfans , où l’on aura 
peut-être à craindre que l’éducation ne soit l’ouvrage 
de Pénélope , et que l’enfant , éclairé pendant le jour 
des rayons de la vérité , n’aille le soir s’endormir bercé 
par la main des préjugés. Il faut donc que le plan 
d’éducation soit général , mais il ne faut pas que les 
maures soient par-tout les mêmes , et si tous doivent 
avoir même esprit , il est des lieux où ils doivent pos- 
séder une plus grande portion d’énergie , de courage 
et de patience. Cette nécessité se fait sentir, Monsieur, 
quand on songe qu’il n’y a pas dix ans qu’un para- 
tonnerre. a passé à S. Orner pour une impiété , que ce 
paratonnerre a ameuté le peuple , que des juges igno- 
rant en ont regardé l’invention comme une inspiration 
de l’enfer , que ce procès puéril fut porté au conseil 
souverain d’Arras , et qu’il fallut tout le talent de 
M. Robespierre pour faire triompher la physique sur 
la sottise. 

Nous sommes entrés dans ce département par Ba- 
paume , petite et triste ville , que dans ces derniers 
tems les prêtres réfractaires ont agitée par leurs intri- 
gues , mais où le bon esprit de la garde nationale et le 
patriotisme des autorités constituées ont ramené l’ordre 
et le calme. La difficulté de trouver de l’eau dans ses 
environs , en rendrait le siège incommode à faire , et 
cet oubli de la nature la défend mieux que ses forti- 
fications mal entretenues , irrégulières , et construites 
anciennement par le chevalier de Ville. Depuis, Vauban 
y ajouta , pour couvrir la porte d’Arras , un ouvrage 
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qui n’est pas tans défaut , malgré les talcns de ce grand 
ingénieur. On y voit encore une espèce de citadelle 
ou de château. Ce sont tout simplement trois bastions 
du corps de la place que l’on a fermée par une mu- 
raille qui forme un angle saillant du côté de la ville. 

En revanche les fortifications d’Arras sont bonnes , 
et sa citadelle est une des plus grandes et des plus 
belles du royaume. Cette ville se divise en haute et 
basse ville , elle est passablement bâtie , assez grande 
et assez peuplée. Ses places sont irrégulières, sa maison 
commune est grande , assez belle dans sa goihicité , et 
surmontée d’une tour ou sorte de clocher fort élevé , 
et d’une architecture bisarre. L’estampe vous montre 
cette ville' vue du chemin de Bapaume. Il n’y a plus 
d’évêque à Arras : et , comme ailleurs , il n’y a plus de 
moines ; mais les églises y sont encore , et leur nombre , 
leur grandeur , leur richesse, attestent combien il étoit 
tems pour la nation de détruire un corps dont le faste 
étoit monté à ce dégré d’insolence. 

On peut dire que l’abbaye de S. "Wast (8) pesoit sur 
le sol d’Arras. C’étoit un de ces colosses d’oisiveté , 
d’opulence et d’égoïsme que S. Benoît et S. Bernard 
élevèrent jadis sur le monde. Rien n’approche de 
l’étendue et de la majesté des bâtimens de cette ab- 
baye , de l’élégance et de la grandeur de ses jardins , 
du luxe des appartemens intérieurs. Elle ne jouissoit 
que de huit cent mille livres de rente. Le cardinal de 
Rohan , qui se formoit il y a quelques années à l’art 
des ruses de guerre , en escarmouchant avec les jouail- 
liers , alors abbé de S. Wast , combattoit contre ses 
moines avant de combattre contre sa patrie. Généra! 


Digitized by Google 





* 



Digitized by Google 



( *3 ) 

peu fécond, ses plans d’attaque sont toujours à-peu- 
près les mêmes. C’est au coffre-fort des moines qu’il 
en vouloir , c’tst à eelui de la nation qu’il en veut au- 
jourd’hui. Il semble que le destin fût piqué de ce qu’un 
vice manquât au cardinal , et qu’il ait amené la révo- 
lution tout exprès pour prouver que ce prêtre libertin 
pouvoit au besoin être traître et tartuffe. Le cardinal 
parle aujourd’hui de paradis , parce qu’il n’a plus 
d’argent pour acheter l’enfer; à-peu-près comme le 
joueur de Regnard est amoureux de sa maîtresse, 
quand il a perdu son or dans un brelan. 

La destinée des empires , comme celles des hommes , 
tient souvent à bien peu de choses. Si dans l’affaire 
du collier on eût différé de deux jours à arrêter le car- 
dinal , il touchoit un emprunt qu’il avoit ouvert dans 
ce pays-ci : les bijoutiers étoient payés , l’affaire 
assoupie. Dès -lors l’œil du peuple ne se fût point 
arrêté sur les intrigues et les dilapidations de la cour : 
sur la vénalité d’un parlement, dont la corruption 
KnàoitV innocentemcnt aux grands : sur l’inconséquence 
du monarque , dont la foiblesse punissoit par l’exil 
l’homme que la Loi venoit d’absoudre par son ordre. 
Le besoin de converser , le désir de discuter , 1* né- 
cessité d’approfondir sont nées de l’affaire du cardinal. 
L’empressement à se rassembler est devenu habitude. 
Toutes les pointes de la curiosité se sont aiguisées : 
elles ont déchiré un premier voile, puis un second, 
puis un troisième , ainsi de suite jusqu’au dernier. 
.Tous les secrets du despotisme se sont défilés comme 
les diamans du fameux collier , on a pesé , analysé 
jusqu'au dernier karat de la chose publique , on a vu 
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dans sa difforme nudité le col dégoûtant et décharné 
de l’ancien régime , la volonté du peuple l’a frappé- 
La tête de la tyrannie est tombée, la révolution s’est 
faite : et la dépravation d’un grand a fait faire dans 
une minute à la Vérité , plus de chemin que n’en avoit 
fait faire quarante années de veilles et d’efforts de la 
philosophie. 

Les états-généraux , constitués en assemblée natio- 
nale , ont donné de la consistance à cette agitation 
populaire , et cette consistance est ce qu’on peut 
appeler la liberté. Car la liberté n’est pas la maste 
populaire en agitation , mais la masse populaire en 
direcDon. Le seul mal, peut-être, est que le vœu de 
Sully , sur la composition des états-généraux , n’2it 
pas été exaucé. « Il faudroit , dit-il , que tous ceux 
m qui les composent fussent partagés de lumières égales 
v sur la bonne et vraie politique , ou du moins que 
» l’ignorance et la méchanceté se tussent devant ce 
» peu de personnes intègres et éclairées qui s’y ren- 
« contrent quelquefois ». 

Il est sûr qu’il ne falloit point dans l’assemblée cons- 
tituante , pour que le bien s’opérât promptement , de 
Ces gens à soutane intéressés à faire croire au peuple 
que la chandelle d’Arras a été allumée par la Vierge 
Marie , afin de guérir tous les malades assez complai- 
Sans pour apporter deux sous au prêtre qui leur dit 
un évangile : de ces gens , dont l’avarice a planté ce 
crucifix de bois (9) que l’on montre dans cette ville 
comme la huitième merveille du monde , et qui n’est 
que la merveille de l’imbécillité humaine, dont la 
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main l’a surchargé de cœurs d’or et d’argent pour ali- 
menter la cupidité des cœur* de fer du sacerdoce. 

Mais combien , Monsieur , l’esprit public marche à 
pas de géant. Une des plus grandes jouissances que 
nous ayons éprouvées depuis que nous voyageons , 
est d’avoir vu au milieu de ces restes honteux de la 
crédulité , dans une ville oh les vapeurs de la supers- 
tition suintent pour ainsi dire sur les murailles des 
maisons , ou l’air épais du fanatisme espagnol semble 
circuler encore dans les rues ; c’est , dis-je , d’avoir 
vu les honneurs rendus au maire d’Etampes , 1a 
pompe funèbre d’une victime de la loi, s’avancef 
d’un pas auguste à travers les décombres des préjugés , 
et les hymnes de la liberté retentir dans ces remparts 
bâtis pour la guerre. Murs désastreux ! gardes immo- 
biles et muets que les rois plaçoient autour de leurs 
empires plus pour emprisonner les peuples qu’ils ré- 
gissoient , que pour les garantir des incursions de 
leurs ennemis. 

Aussi les rois les plus despotes sont-ils ceux qui 
fondent le plus de citadelles. Louis XIV en est la 
preuve. Dans sa jeunesse , des courtisans célébroient 
devant lui le pouvoir absolu des Sultans , dont un seul 
mot disposoit de la vie de leurs sujets : voilà ce qui 
s’appelle régner , répondoit-il. Oui Sire , lui dit le maré- 
chal d’Estrées , mais ces Sultans sont souvent étranglés. 

Heureux les rois , quand ils ne reçoivent ainsi sur 
l'abus du pouvoir , que les leçons de la sagesse ; et non 
celles que la possibilité du crime leur fait donner par 
l'imagination aliénée des grands scélérats ! Nous avons 
vu la place oh Damiens naquit pour être la proie des 
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forfaits et des bourreaux. A cet aspect funeste , notre 
aine s’est rétrécie. Sa vie , ses crimes , ses supplices se 
sont offerts sous nos yeux. O jugement des hommes ! 
Damiens méritoit son sort ! Mais ses parens infortunés , 
qij’avoient-ils fait ! pour les envelopper de l’opprobre 
de leur fils. Alexandre VI empoisonne chez lui , à sa 
table , tous les cardinaux : et les parens d’Alexandre 
VI , tous , jusqu’à ses bâtards , sent princes et res- 
pectés , et les parens de Damiens sont flétris , bannis , 
déshérités du fèu et de l’eau. O hommes ! quelle dif- 
férence mettez-vous donc entre la mère de Borgia, et 
celle de Damiens. Nous rions de l’imbécillité de ces 
juges du Valois, qui condamnent à la potence un 
taureau pour avoir tué un homme, et font exécuter 
leur sentence. Ces juges sont cependant bien plus 
' sages que ceux qui punissent une mère de ce que ses 
entrailles ont porté un monstre reprouvé par la nature. 

C’est à la vue des débris de la maison de Damiens 
que l’on bénit la loi sage qui rend le crime personnel. 

Que celle contre les conquêtes n’a-t-elle été portée 
dans tous lessièclcs par les Nations ! Nous n’aurions pas 
gémi en traversant les plaines d’Azincour : et Henri V 
ne les eût pas rougies du sang de tant de Erançois. 
Hélas ! le caractère de nos chevaliers n’a pas changé! 
même forfanterie ! même présomption ! même hau- 
teur ! Si ces défauts ont fait perdre à leurs pères tant 
de batailles, quand ils combattoient pour une cause 
juste , leur seront-ils moins funestes quand ils com- 
battent contre leur patrie. Henri V d’Angleterre, 
fuyant sur sa propre conquête , à la tête d’un petit 
nombre d’hommes , poursuivi , atteint , entouré , 
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tomboit entre leurs mains. Cette grande rivalité étoi* 
éteinte pour jamais peut-être, pour long-tcms du 
moins. Un peu de patience et de discipline , encore 
un jour enfin , c’en étoit assez. Henri V, vaincu, 
prisonnier sans combattre, soumettoit la destinée de 
ja Tamise à l’ascendant de la fortune de la Seine. M„is 
non , on l’insulte , on l’aigrit , on stimule son céses- 
poir , et ce désespoir le fuit vaincre. 

Cette bataille 'io) offre l’exemple d’un de ces mots 
heureux oui semblent présager L victoire au soldat , 
et la lui donnent en quadruj iant ses forces par Ls 
prestiges de la prévention. Un Angl. is, Da\ id Game , 
s’avance pour rcconnoitre la position de l’armée fran- 
çaise. « Qu’en pensez-vous ? lui demande-t-on à son 
» retour. Je pense , dit-il, qu’ils sont assez pour être 
« tués , assez pour être prisonniers , assez pour prendre 
» la fuite. Nous acceptons l’augure , s’écrient les An- 
» ghis ». Il s’accomplit sans peine. Le connétable 
d’Albret , qui commandoit l’armée française , n’avoic 
rien prévu , rien préparé : il y périt victime , ainsi que 
les siens , d’un aveugle courage , la plus funeste des 
qualités d’une armée indisciplinée. Celte journée coûta 
dix mille hommes à h France, tandis que bien mé- 
nagée , elle lui en auroit épargné quelques centaines de 
mille , en mettant fin aux prétentions des rois Angl is. 

Henri V déshonora sa victoire en frisant égorger ses 
prisonniers , qui l’embarrassoicnt. De ce nombre croient 
le fine de Brabant et le conue de Nemours : trait d'in- 
humanité rare que le grand Conué , vainqueur à 
Ltns(n), dont nous avons visité le champ de ba- 
taille , n’imita pas qutlques siècles après , quand il y 
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défit l’arcbiduc Léopold , frère de l’empereur Ferdv 
nand III ; il mit autant de soin à adoucir le sort de ses 
prisonniers , qu’il avoit mis d’ardeur à les vaincre , et 
cette clémence, ordinaire chez les Français, n’est pas 
le moindre de ses droits au respect des autres Nations. 

Cette petite ville de Lens , forte jadis , est aujour- 
d’hui totalement démantelée , aussi bien que Thé- 
rouane , dont Henri VIII d’Angleterre s’empara en 
1513, après la fameuse journée dite des éperons. C’est 
de là qu’emnîenant prisonnier le digne et brave Bayard, 
il retourna à Londres , oh les charmes d’Anne de Bou- 
len l’attendoient pour donner au monde un grand 
exemple de l'influence que les foibîcsses d’un monarque 
peuvent avoir sur les Nations. Un roi est amoureux. Il 
lui faut un divorce pour se satisfaire. Un prêtre 
pape , à cinq cent lieues de-là , s’avise de le trouver 
mauvais. Ces deux hommes se brouillent, et voilà le 
germe d’une religion nouvelle : et dix millions d’hom- 
mes changent de Dieu , parce qu’un homme veut 
changer de femme. Voilà pourtant en général, les 
foibles bases sur lesquelles s’édifie presque toujours 
le colosse des opinions humaines. 

Beaucoup de gens croient, et on écrit , qu’Anne de 
Boulen étoit fille d’Henri VIII. Il est au moins certain 
qu’il avoit vécu avec sa mère. Il demandoit à un cer- 
tain François S ri au » si c’étoitun grand crime d’entre- 
» tenir la mère et la fille ? A-peu-près, répondit Briau 
» comme si l’on mangeoit la poule et le poulet. Bon ! 

répliqua Henri , en riant, vous îerez mon vicaire in- 
„ fernal. Ce titre d’un nouveau genre , que le courtisan 
;> tint à honneur, lui resta toute 1 a vie. Quelles meurs ! n 
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Je m’arrêterai ici pour une minute hors de mon 
Sujet , parce que le règne de Henfi VIII m’offre une 
rélexion consolante pour ma patrie. L’innovation que 
ce Roi introduisit en Angleterre , adansun de ces points 
quelque analogie avec la révolution français^. M. Plu- 
quet dit (et c’est ici qu’on va juger que dans 'ous les 
tems les hommes se ressemblent ) M. Pluquet dit : « la 
» suppression des maisons religieuses déplut à beau- 
» coup d’Anglais. Les grands et les gentilshommes 
» trouvèrent fort mauvais qu’on eût donné au Roi les 
» biens des monastères supprimés. » ( Mettez Nation à 
la place 6e Roi , c’est notre histoire ) » qu’ils disoient 
» avoir été fondés par leurs ancêtres ( c’est tout comme 
« ici. ). D’ailleurs , ils se voyoient privés de la commo- 
» dité de se décharger de leurs enfans, quand ils en 
» avoientun trop grand nombre. ( N’est-ce pas tout 
» comme ici ) et d’aller loger dans ces maisons , oii ils 
» éteient bien reçus. » ( Combien de gens en France 
ne prennent le parti des moines supprimés , que par 
le souvenir de la bonne chère cu’iîs faisoient chez eux. 
Ce n’est pas un dvS plus foibles motifs des projets de 
contre-révolution.) « Enfin , continue l’historien, les 
« pauvres murmuroient , parce que plusieurs d’entre 
» eux vivoient des aumônes qui se distribuoient jour- 
» nellemcnt dans ces maisons. » (N’cst-ce pas par le 
même prétexté que l’on a cherché à aliéner en France 
la classe indigente du peuple contre le nouveau ré- 
gime ? ) » et beaucoup de catholiques regardoient cette 
» suppression comme une atteinte portée à la religion », 
Si Pluques avoit décrit ce qui vient de ce passer en 
France à l’égard du clergé , s’exprimeroit-il différem- 
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ment? Qu’ est-il arrivé ? C’est que, malgré'toutes ce* 
plaintes , le changement s’est opéré. Que cette partie 
de la constitution anglaise s’est consolidée comme la 
nôtre se consolidera. Que la postérité du siècle de 
Henri VIII s’en trouve bien , comme la nôtre s’en 
trouvera bien : et que le peuple Anglais , quoique sans 
moines , est parvenu à un état de splendeur bien éloi- 
gné de celui des tems où il obéissoit au papisme , 
comme le peuple Français y parviendra de même , 
quoiqu'il n’ait plus l’honneur de posséder les Mar- 
moutiers , les Céteaux , etc. et que , quoiqu’en disent f 
bien des gens , ça ira , puisque ça été en Angleterre. 

Montreuil ( ix) , Béthune, Aire, Hesdinsontde 
jolies petites villes de ce département , bien fortifiées , 
et agréablement situées. Le sitte pitoresque de la pre- 
mière nous a paru trop agréable pour négliger dé vous 
le faire connoître. Le patriotisme de la dernière s’esc 
distingué , sur-tout dans la conduite qu’elle a tenue 
avec un régiment de cavalerie, en garnison dans ses 
murs, et. que l’aristocratie cherchoit à travailler et à 
corrompre. Ces rapports de civisme et de fraternité , 
qui lient maintenant les citoyens avec les soldats de 
ligne , sont un des grands bienfaits de la révolution. 

Vous n’avez pas d’idée, Monsieur, de l’indifférence 
qui régnoit jadis entre les bourgeois d’une ville et les 
régimens qu’elle avoit en garnison dans ses remparts. 

Les officiers seuls , pour charmer l’ennui d’une vie 
oisive , se rapprochaient des citoyens ; et souvent 
encore n’en étoietit-iis connus que par leurs étour- 
deries , ou par les chagrins que la corruption de leurs 
mœurs introduisaient dans les fafr.il! es. Le soldat , 
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renfermé dans des casernes , étoit de glace pour l’ha- 
bitant , dont la prévention auroit regardé comme un 
déshonneur de l’admettre dans sa maison. Ce préjugé 
venoit, et de la mauvaise composition des troupes, 
ou la cupidité des recruteurs faisoit entrer des hommes 
indignes de l'habit honorable qu’ils recevoient , et de 
1 attention qu’un gouvernement despotique apportoit 
à diviser toujours la classe armée d’avec le peuple. 
Maintenant ce n’est plus cela. Le citoyen ne voit 
dans le soldats qu’un frère, qu’un ami armé comme lui 
pour leur défense commune , que le despotisme de 
ses chefs n’arrachera plus à la loi, s’il lui fait quelque 
tort , mais aussi qu’une discipline destructive des droits 
de l’homme n’arrachera plus à sa table , si son amitié 
J’y reçoit. 

S. Orner est plus considérable que les villes dont 
nous parlions touc-à-l’heure , mais il est plus triste. Le 
voisinage des marais dont cette ville est entourée , la 
rend mal saine : et dans certain tems de l’année il y 
règne des fièvres, moins funestes cependant aux na- 
turels du pays qu’aux étrangers. L’abbaye de S. Bertin 
donnoit le ton à cette ville : et les mœurs s’y sentoient 
du commerce dangereux de ces moines opulens , fas- 
tueux , désœuvrés et corrompus. Ce fut là que Chil- 
déric III , le dernier des Mérovingiens , indolente vic- 
time de l’ambition du fils de Charles Martel , termina 
dans la honte et l’oubli du cloître , ses jours sans 
énergie , et les destins de la première dynastie des 
rois Français. Roif de la terre ! Ce ne fut pas un homm c 
du peuple qui * détrôna : ce fut un grand qui lui 
arracha la couronne ! Ce furent des prêtres qui se 
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fendirent ses geôliers ! Combien de fois vous l’a-t-oa 
dit? Jusques à quand serez-vous sourds ! I.es grands 
peuvent ravir le sceptre , et ne le restituent jamais. 
Les prêtres le bénissent et le méprisent. Lé peuple le 
donne , et seul , s’il l’ôte quelquefois , est assez géné- 
reux pour le rendre. 

Il existe auprès de S. Orner un jeu de la nature assez 
bisarrc! Ce sont des îles dont le sol n’est peint inhé- 
rent au fonds du marais , sur lequel elles flottent. Les 
vents , le plus léger effort meme les font errer sur la 
surface de l’onde. Elles sont cultivées , habitées par 
un petit peuple , ou plutôt une petite famille , qui n’a 
d’autre rapport avec les humains que les besoins de 
première nécessité. Heureux peuple! qui, lorsque six 
mille siècles ont accumulé les préjugés sur la terre, 
peut se dire : » il existe donc encore une barrière entre 
moi et les vices des mortels ! Il ne me faut qu’une 
rame , et ma petite patrie s’éloignera , si je le veux , 
des climats corrompus oîi toutes les passions se heur- 
tent avec fracas. Suis- je trop près de cette église go- 
thique , où des moines imposteurs font croire depuis 
mille ans au peuple qu’une tortue est un crapaud , 
qu’un crocodile est un lézard ! ma petite contrée va 
fuir , si je le veux , loin des moines menteurs et des 
peuples imbécilles. L’ambition ce cuclques hommes 
va-t-elle armer des millions de combattans ? l’airain 
tonnant fait-il mugir au loin Ls antres des montagnes ? 
la flamme qui s’élève des c.tés croulantes sous les feux, 
rougit- elle l’honson r Mon ‘petit univers et moi cou- 
rons nous cacher dans les paisibles g^yeuls du marais 
immobile, çt là, seuls avec Dieu, jouissons encore 
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loin des fureurs humaines de l’aspect de la nature , 
avec les mêmes yeux dont la conxmpla le premier 
homme. » 

De quoi, Monsieur, la superstition n’ a-t-elle pas 
abusé pour pétrifier l’esprit humain ? Une partie de ce 
marais immense est d'une profondeur étonnante : et 
cette profondeur est la seule cause de la teinte d’un 
bleu noirâtre que l’eau semble y contracter. Eh bien ! 
c’est là la bouche de l’enfer. Les bateliers ne la tra- 
versent que dans un silence religieux. Milles signes de 
croix précèdent le danger imaginaire de cette tra- 
versée. C'est le Ténare des anciens. Un crucifix, 
planté non loin de-là , atteste aux voyageurs timides 
que deux capucins s’y sont noyés en revenant de chez 
leurs amantes. De-là toutes les imaginations exaltées 
n’y voient plus que des flammes vengeresses navigeant 
les nuits sur ce cocyte artésien : de là nul oiseau n’y 
traverse impunément les campagnes de l’air : de la des 
cris funèbres , des ombres plaintives ; des bruits de. 
chaînes, des sifikraens de vipères, tous les monstres 
enfin, fantastiques enfans des organes décomposés 
par les prestiges de la crédulité : et S. Orner croit avoir 
l’enfer dans ses fàuxbourgs. 

Hélas ! S. Orner n’avoit pas besoin de se forger un 
enfer imaginaire ; il en avoit un réel à scs portes : 
c’étoit S. Venant, fameux par cette maison de force, 
dite des B on- Fils, ou les lettres-dc-cachct entassoient 
victimes sur victimes. Ces brigands appelés, Bon-Fils A 
ni hommes ni moines , mais bouc animée , n’avoient 
que trois maisons. Nous retrouverons les deux autres 
dans le département du N ord , à Arment ières et à Lille* 
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Ils suivaient la règle de S. François. Savez- vous pour- 
quoi : C’esr que dans l’ordre Franciscain on jeûne trois 
fois par sem ine : et cu’tn assujetissant leurs pen- 
sionnaires a cette règle , ils mettoient de c ité une 
partie de leur pension , et que sur deux mille malheu- 
reux à-peu-près dis.nbi es dans les trois m osons, cela 
devenoit important au bout de l’année. Aussi, ayant 
à peine trente ans d’établissement , sc vantoient-ils 
d’avoir déjà plus de trois millions placées en Hollande. 
Je dis trente ans , et il ne faut pas que cela vous étonne. 
La majeure partie des maisons de force du royaume, 
dont nous vous parlerons dans notre voyage , datent 
du règne de Louis XV. Triste et ordinaire fruit des 
siècles corrompus , ou les vices des cours vendent aux 
passions des hommes la liberté de l’innocence! Croi- 
riez-vous que les brigands de .V. Venant ont payé pen- 
dant de longues années un tribut de 50 pièces de toile 
de Hollande à madame de Pompadour pour s’acha- 
lan der , et que c’étoit dans le lit du monarque que se 
calculoit le bénéfice que les scélérats méJitoient sur 
l’oppression de ceux qu’il nommoit ses sujets. Les mi- 
nistres vendoientau plus offrant la préférence d’amon- 
celer des malheureux dans des cachots: et Lazaristes, 
Yonistes, Cordeliers, Bon-Fils, Bénédictins même, 
se disputoient la gloire d’emporter la palme dans cette 
lutte honorable. 

Et de quels hommes Louis XV ab^ndonnoit-il la 
destinée à l’insati ble varice de ses courtisans , de ses 
ministres , de ses întendans, de leurs valets, de leurs 
commis , de leurs catins , de la fan^e de l’espèce hu- 
daine ? de ce peuple , oh ses prédécesseurs avoient 
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trouve jadis Eustache de S. Pierre ! de ce peuple, 
toujours le même , puisqu’il vient de fournir encor» 
le brave grenadier Pie ! Je ne vous parlerai point de ce 
siège de Calais, si fameux. S. Pierre, Jean d’Aire, 
Jacques et Ficrre de Wissant, voilà le nom de quatr» 
des victimes qu’Edouard III voulut immoler à son 
orgueil. L’histoire ingrate a oublié le nom des deux 
dernières. Hommes immortels ! ils donnoient leur tite 
pour sauver la patrie. Qu’ils soient bénis ! et que leur 
cendre un jour découverte et recueillie , vienne re- 
poser dans le Panthéon Français ! 

Calais est une petite ville charmante. C’est plutôt 
Une hôtellerie entre la France et l’Angleterre , qu'une 
barrière entre les deux empires. C’est là que les mœui* 
des deux peuples se joignent et se confondent , 
et font de cette jolie cité un petit peuple Anglo- 
Français. Les deux langues y sont communes. On y 
ait , on y danse à la française : on y vit , on y penseà 
l’anglaise. Le vin de Bourgogne y coule à côté des 
flots de thé , et la poularde du Mans y côtoie le rosbif 
d’Irlande. Le beau jour qu celui ou les libertés des 
deux Nations s’y sont embrassées! Un Anglais et un 
Français se traitant de frères ! C’est le plus beau triom- 
phe de la philosophie. 

Le port de Calais est aussi gai que vivant , aussi 
commode que marchand. S’il n’est pas assez profond 
pour contenir des vaisseaux de guerre (15), tant mieux : 
Je souvenir des malheurs de l'humanité ne vient point 
empoisonner la joie que le commerce actif fait naître 
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dans les cœurs. De-là l’on découvre les côtes d’Albion. 
Et nous nous sommes écriés , en les voyant : prospé- 
rité pour vous , côtes habitées par un peuple sage 1 
Nous sommes devenus romains , et vous n’etes plus 
pour nous Carthage ! 

Croiriez-vous qu’une auberge soit une des curio- 
sités de cette ville. C’est pourtant vrai à la lettre. L’au- 
berge de Desarrt (14) est une petite ville au milieu de 
Calais. Tout s’y trouve jusqu’à la salle de spectacle. 
Là , nous avons vu le buste de du Belloi , ce citoyen 
vertueux, mauvais versificateur , mais bon dramatique : 
et plus grand par sa douce modestie , par la pureté de 
ses mœurs , par la noblesse de son cœur inaccessible 
à la jalousie , que par scs talens. C’est pourtant la 
cendre de celui-là que des hommes libres par circons- 
tances , mais envieux par habitude et nécessité, ont 
osé outrager en le traitant d’écrivain esclave. Ecri- 
vain esclave ! Lui ! qui le premier mit, sur la scène , des 
hommes du peuple , dont l’héroïsme et les vertus fai- 
soient baisser les yeux à l’orgueil des rois. Il étoit déjà 
libre , l’homme qui l’osa fàire , lorsqu’au théâtre alors 
on ne nous of froit que des despotes triomphans , ou 
des grands qui combattoient des rois. Que la basse 
envie , grouppée avec la mauvaise foi , lui reproche 
des vers de Bayard 1 La vérité dira , qu’il osa prêcher 
devant la cour la plus corrompue de l’Europe , que 
le titre de roi étoit vain sans l’aveu du. peuple. 
J’étois jeune , je l’ai vu dans la maturité de son âge , 
et c’est en lisant dans son ame que je m’instruisis à 
çjiérir la patrie , bien mieux que dans des ouvrages 
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pïus vantés que les siens. Il fut des 'tribunes oït on 
le calomnia (15). il fut mon ami, et je le venge (*). 

Cette ville de Calais dont l’estampe vous représente 
le port , compte au nombre de ceux qui y ont com- 
mandé , un de ces hommes rares dont le bon esprit 
faisoit disparoître la grandeur du rang par l’éclat des 
vertus : c’est Dominique de Vie. Jaloux de l’amitié et de 
l’estime de ses semblables , quelle que fût leur pro- 
fession, il alloit chercher dans le peuple ceux qui 
jouissoient d’une bonne réputation , et les attiroit 
chez lui , ou sa table étoit ouverte à leur plaisirs , et 
sa bourse à leurs besoins. Il poussa jusqu’au fanatisme 
son amour pour Henri IV. Blessé, en 1586, d’un 
coup de fauconneau dont il eut le gras de la jambe em- 
porté , et ne pouvant même , après sa guérison , monter 
à cheval , sans ressentir les douleurs les plus aiguës , il 
se retira dans scs terres , en Guienne. Au bout de trois 
ans , il apprend la mort de Henri III. et le besoin oîi 


(*) Il fut trop sensible aux pamphlets des Zoïles, 
les journalistes troublèrent son bonheur 5 il s’affecta de 
leurs censures d’un jour : il eût été plus sage d’en, 
rire. Eh ! qu’importe en effet les niaises miévretés de 
certains feuillistes ? grandes ou petites affiches , et vos 
préfaces, et vos supplémens, papillotes ordinaires des 
garçons de café ! Que pouves-vous contre la paix dô 
l’homme de bien , contre la renommée de l’écrivain 
vertueux ? Que des enfans allument des grains de pou- 
dre dans des canons de carie , quelles blessures pou- 
ront-ils faire? Le sage se fâche-t-il contre l’ortie qui 
}e pique au talon? il se retourne, la foule aux pieds, 
passe, et l’oublie. 
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Henri IV se trouvait du secours de tous ses amis. Il 
ne balance point , vend une partie de ses biens , se 
fait couper la jambe, se met en route, arrive auprès 
de ce prince , lui remet son argent, et triompheavec 
. dans !ts Peines d’Yvry. Deux jours après l’assas- 
sinat de Henri IV , de Vie pare dans la rue de la 
Ferronnerie, contemple d’un ceil douloureux la place 
oh cet attentat fur commis, et tombe mort: De Vie 
fut le Zopire français. 

Fa proximité de Calais fait tort à Boulogne. Son 
port nous a paru mériter de tenir sa place dans les vues 
que nous vous envoyons. Il n’est maintenant consacré 
qu’aux pécheurs ? Ce sont les plus habiles , dit-on , de 
cette côte. Les harengs sont le poisson qu’ils pêchent 
de préférence. Cette ville est petite , mais gaie , mais 
jolie. C est là que le commerce maritime , appelé 
cabotage , se fait avec le plus de succès. Des barques 
d’Angleterre. viennent s’y pourvoir de denrées prohi- 
bées dans leur pays , qu’elles passent en contrebande, 
ou qu’elles déposent sur les rivages éloignés des ports 
fréquentés. 

Le dernier évêque de Boulogne fut un homme du 
peuple. Il seroit douloureux de dire , si la vérité pou- 
voit conter quelque chose à l’écrivain , que cette homme 
dans la révolution a été un des plus grands ennemis 
de ce peuple , un des plus ardens opposans à sa 
réintégration dans ces droits souverains. Des médians 
ont abusé de cet exemple pour calomnier ce peuple , et 
avancer que , parvenant aux grandes places , il ne seroit 
pas exempt de cet orgueil tant reproché à ceux qui les 
occupoient jadis. Et pourquoi donc vouloir qu’un 
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homme du peuple soit à l’abri des faiblesses et de» 
erreurs de l’humanité ? Hommes injustes, vous voulez 
qu’ils soient parfaits dans cette classe ! Songez donc 
que s’il en étoit ainsi , il ne resteroit plus d’excuse 
à votre entêtement , ni à vos persécutions. 

Ils n’en sont pas moins coupables les hommes qui , 
sortis du peuple ; en quittent les vertus sur le seuil 
des administrations : ils sont doublement traîtres , et 
c’est pour ceux-là qu’il faut conserver dans la langue , 
le verbe déroger. Il est des livres , don» l’idiôme in- 
connu ne peut être deviné du vulgaire , que par les 
notes que les commentateurs écrivent sur la marge. 
L’homme est ce livre , ses actions sont la marge. 

Nous avons trouvé, dans ce département, de ces 
débouchés pour le commerce, malheureusement trop 
rares en France, et dont la Hollande connoît mieux 
que nous l’avantage. Ce sont les canaux. Il ne suffit pa* 
que les français se soient élevés à la hauteur de la 
révolution , il faut encore que le sol qu’ils habitent 
monte au degré de splendeur convenable au pays de 
la liberté : tout passe avec les âges : les empires ont 
leurs cercueils , comme le ciron a sa tombe ; mais la 
terre survit , et c’est sur la surface du globe qu’un 
peuple doit écrire à la postérité la relation de sa gloire 
et de sa puissance. 


( 30 ) 


NOTES. 

( 1 ) Quelques personnes attribuent aussi cette réponsa 
À un Montmorin , évêque d’Aire en Gascogne. 

(3) Sur une place d’Arras, dite du petit marché, se 
trouve dans une chapelle goihique où l’on conserve une 
Chandelle que la Vierge Marie donna, dit on, en uo5, 
aux habitans de cette ville pour les guérir d’une peste qui 
ravagoit leur territoire. 

On montre aussi à la Cathédrale une châsse qui ren- 
ferme de la haine miraculeuse tombée du ciel dans le 
quatrième siècle , avec une pluie d e graisse qui mit fin à 
Une longue stérilité qui dèsoloit le pays. 

La Ste. Laine et la Sle. Chandelle sont de la même 
importance. Quoiqu’il en soit , elles prouvent que toutes 
les erreurs religieuses sont sorties du même moule. Celles- 
ci sont des débris ou des traces de plus anciennes. La Ste. 
Laine est la manne des Hébreux , etc. Comme la Chan- 
delle est le feu sacré de Vista. 

(3) Les partns de St. Labre le regardent eux-mêmea 
comme un assez mauvais sujet que la paresse fit sortir 
de son pays pour aller mendier à Rome. La réputation 
d’être du sang d’un saint les a mis dans une sorte 
d’aisance. Les prêtres qui saisissent le mensonge par 
le toupet comme 4 d’autres la fortune , ont dit que c’étoit 
la bénédiction de Dieu que ces bonnes gens dévoient 
Alix prières du saint mort. En pareil cas, la bénédiction 
de Dieu n’est autre cbese que la curiosité des imbé- 
cilles mise à profit par l’adresse des intrigans. 

(4) Les pays appelés avant la révolution Artois , Bou- 
lonnais , et pays reconquis , composent ce département. 

(5) Teniers le jeune , d’Anvers, peintre célèbre, ün a 
de lui,e ntr’auti es morceaux précieux, des fêtes flamandes. 
L’orgueil de Louis XIV étoit tel qu’il liaïssoit Tenier , 
par cela seul qu'il n’avoit peintque les plaisirs du peuple. 
Rentrant un jour dans son appariement, il appercut le» 
tableaux de ce peintre qu’on y avait exposés. (Quelle 
horreur, s’écria-t-il, qu’on m’ôte d’ici tous ces magots ! 
Teniers eut pour pere un peintre comme lui, maismoin» 
•itimé , c’eit celui qu'on nomme Teniers le vieux. 
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(6) Ces fêtes se nomment ici ICarmetsei comme en 
Flandre. Ce sont des espèces de foires Villageoises mêlée* 
de processions et de cérémonies ridicules, en l’honneur 
du patron de la paroisse , où l’on vient de cinq et sixlieuea 
pour s’agenouiller devant des bannières d’églises, et 
s’enivrer sous des enseignes de cabaret. 

(7) On joue encore des mystères dans ces cantons. J’ai 
assisté dans les environs de Dunkerque en 1778 ', à une tra- 
gédie en plein vent , qni dura toute la journée. Je dînai ca 
jour là avec Jésus-Christ : au milieu du dîner on vint 
l’avertir qu’on l’attendoit pour la résurrection : il sortit, 
et le péché qui avoit fini son rAle , vint se mettre à table. 
C’étoit un gros vilain péché Flamand dont la vuedonnoit 
du goût peur la vertu. Il y avoitbien un soixantième d’ac- 
teurs dans cette tragédie, ils avoient tous communié le 
matin. Le même soir une actrice qui joua liodogune û. 
Dunkerque , mourut, et les prêtres lui refusèrent la sépul- 
ture. Voilà les prêtre <. 

(8) L’abbaye de S. Wast aété fondée par Théodoric, fils 
de Clovis, dans le septième siècle en 685 . Il y fut enterré. 
L’église est belle , le travail des stales est précieux ; et le 
pavé ainsi que le jubé sont estimés des connoisseurs. 

(9) Ce Calvaire est une croix de bois que l’on a renfer- 
mée dans une chapelle en forme de rotonde. Ce crucifix 
est surchargé de cœurs d’or et d’argent et A'esc-voto do 
tous les genres, que l’on a suspendus aux murailles. 

Le peuple d’ûrras un peu revenu de ses antiques su- 
perstitions , a vu avec joie les honneurs rendus au marre 
d’Etampes, que jadis il auroit regardé comme une céré- 
monie payenne. C’est là le cas de dire que le patriotisme 
et la liberté sont les flambeaux de la vérité. Nos lecteur» 
verront ici peut-être avec plaisir une stance d’un poënielu* 
nèbre fait en l’honneurdeSimonneau parM. Gauias, jeune 
et estimable littérateur , et dont 1 VJ . Foignet , musicien dis- 
tingué , a fait , la musique. Nous regrettons de ne pouvoir 
transcrire le poëme entier. Le cadre de notre ouvrage no 
nous le permet pas. Nous choisissons la dernière star.co 
comme l’expressiondes vœux etdu patriotisme de l’auteur. 


Vous! que l’amour de la patrie 
Echauffe de ces nobles leux ! 
Kedoublez encore d’énergie 
En combattant les factieux. 
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Tarez en ce jour de défendre 

Le* loi* dont il ( Sinon tau ) mourrut I'appu! 

Amis! c’est payer à sa cendre 
Le seul tribut digne de lui. 

(to) La bataille d’Azincourt fut perdue le a 5 octobre 
> 4»5 , sous le règne du malheureux Charles VI. 

(,i) Louis de Bourbon Condé gagna la bataille de Lena 
tn 1648, contre l’Archiduc Léopold , lrèrt de Ferdinand 
ni, empereur. C’est celui que l’un nomme 1 . grand Condé. 
Demandez à dix mille gens pourquoi ce surnom ? ] l« vous 

Î atleront de ses batailles, et pas un seul de se* vertus. 

)ll conserve le litie de grand à bon marche , parmi le* 
princes : tout autre dont le bras auroil poté les armas 
çontre sa patrie , ne conscrveroit que celui de traître. 

(ta) Montreuil , quel’on dit surmer , en est cependant 
à quelque distance. Malgré la petitesse de cette ville une 
abbaye et un chapitre de chanoinesVy étoient cantonné*. 
Où CCS messieurs ne se fourroient-il* pas. 

(l 3 ) Au nombre des conplets poissards , malbcureuse- 
«çmeut trop rares aujourd’hui , on peut citer celui-ci 
de M. Guillemin, fait à l’époque de la révolution. C’est 
U» Anglais qui parle. 

L’paquebot a de la pratique , * 

A présent pus que jamais; 

La bande aristocratique 
Saute l’pas de Calais. 

L’étranger en abondance , 

Vient oans not’ pays ; 

* J’avons tous les vices d'France, 

En hôtels garnis. 

(U) II» malice ou la calomnie ont donné peut-être nue 
eTigtue fausse à l’étonnante foture de ce Desain maître 
de l’auberge de Calais. On prétend que M. de Lalli avant 
soit procès y logea et y laissa des coffres qui n’ont pas été 
réclamés, et que ces coffres étoient pleins d’or. Nous r.e 
rapportons ce trait que pour prou ver quel Vnvie a toujours 
•tui de ses poisons l’honorable industrie. La vén lé e st que 
le fciettr JDesain est un fort honnête homme, qu’il a été 
économe , entendu , et heureux , et qu’il a' réu-si. 

(l 5 J De Belloi étoit de S. Flour en Auvergne , et est 
moil eu 1775. Il ne dit jamais de mal de personne , mai* 
il eut dés succès , et 011 le persécuta. 
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VOYAGE 

DANS LES DÉPARTEMENS 

DE LA FRANCE, 

PAR UNE SOCIÉTÉ D’ARTISTES 

ET DE GENS DE LETTRES; 

Enrichi de Tableaux Géographiques 
et d’Estampes. 

L’aspect d’un peuple libre, est fait pour l'univers. 
J. la Vallée , centenaire de la liberté. Acte I er . 


A PARIS, 

Chez Brion , dessinateur , rue de Vaugirard , N°. 98 , 
près le Théâtre François. 

Chez Buisson , libraire, rue Hautefeuille , N°. 20. 

Chez Desenne , libraire, galeries du Palais-Royal, 
numéros 1 et 2. 

Chez les Directeurs de l’Imprimerie du Cercle Social, 
rue du Théatre-François, N°. 4. 

1792. 

« 

L’an quatrième de la liberté. 
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VOYAGE 


/ 


DANS LES DÉPARTE MENS 

DE LA FRANCE, 

PAR UNE SOCIÉTÉ D’ARTISTES, 

. - *■ 

ET DE GENS DE LETTRES. 


DÉPARTEMENT DU NORD. 

Ag rippa, le plus honnête homme du siècle d’Au- 
guste, occupe les légions Romaines à construire des 
chaussées , dont le point de réunion soitBavay. Cette 
ville , alors une des plus grandes des Gaules , en voit 
sa splendeur accrue. Au bout de quelques siècles , 
une Reine cruelle fait féparer ces chemins, superbe» 
rivaux de l'antique Appienne. Dix-huit cens ans après, 
le souvenir d’Agrippa ne vit plus dans la mémoire 
des habitans du pays. On cherche même la place où 
exista Bavay, et le nom de Drunehaut (i), inhérent 
aux chemins qu elle a réédifiés , est encore aujourd'hui 
dans la bouche de tous. Il semble que le tact des 
tyrans soit corrosif : une tâche indélé bille marque la 
place que leur main a touchée. 

Ces ruines de Bavay ( 2 ) , irréprochables et silen- 
cieux témoins de l’inévitable mortalité de la grandeur 
humaine , ont etc la porte par où nous sommes entré» 
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dans ce département, théâtre actuel de la guerre de 
l'orgueil contre la nature. Quelques chaumières éparses 
sur les débris des temples et des palais des Rois ; voilà 
ce qui reste d une des grandes villes de l’antiquité, 
O Bavay ! avons nous dit, de quoi vous a servi d’être 
le séjour de tant de Rois? Vous 'n'êtes plus! et Spartç 
vit encore. Pourquoi? c’est que la liberté de l'homme 
fait l’immortalité des villes. Les murs où régnent le» 
tyrans, sont les planches d’un cercueil : ils ne renfer- 
ment que des cadavres, et pourrissent avec eux. 

Non loin de Bavay , nous avons traversé les champs, 
de Malplaquet, où la superbe démence de Louis XIV 
est écrite en lettres de sang. Tout injuste que soit l’os-, 
tracisme populaire , il est moins funeste que l’ostra- 
çisme royal. On ne pardonne pas à un homme , et l’on 
pardonne à sa patrie, Aristide , Camille, Coriolan se 
sont réconciliés avec leurs concitoyens : Eugène n’a 
jamais pardonné à Louis. L'abbé de Savoie 13) quitte 
la soutane : né pour la guerre, il demande une comi 
pagnie de dragons : Louis XIV la lui refuse : Louvois 
le brusque. Il part; et avec lui ses talens , son génie 
et sa fortune future. Le ridicule dédain d’nn ministre, 
et l'amour-propre blessé d’un grand , voilà ce qui miç 
la France à deux doigts de sa perte! Voilà ce que 
deux cent mille hommes peut-être ont payé de leur 
sang. Singulière bisarrerie des circonstances ! Un 
homme aigri contre Louvois sappoit la France dan$ 
ses fondemens : un homme, plus mécontent encore 
de ce ministre , la soutint sur le bord de l’abîme, 
C’étoit Villars. Sa glorieuse défaite à MalplaqueÇ 
prépara sa yictoirç à Denajjn. La seule diffçrçnqç 
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entre Eugène èt Villars , c’est que la fierté de l’un 
’ëtoit celle d’un grand, et l’orgueil de l'autre celui d'un 
honnête homme; En traversant le champ de bataille 
de Malplaquet , nous avons trouvé. Monsieur, que 
t’étoitun grand livre que les Nations soumises à des 
Rois devroient consulter souvent. 

Avênes, que nous avons voulu Voir avant de pénétrer 
dans les fécondes campaghes de Cambrai , de Douai , 
dcLille\ est sur la lisière de cette forêt des Ardennes, 
si célèbre par les fictions des Romanciers , et les mira- 
cles de S. Hubert. Vauban, en réparant les fortifica- 
tions de cette petite ville, en a fait une place tenable. 
Ce nom d' Avênes nous a rappelle une des meilleures 
inconséquences que l’église ait faites. Dans le tems où 
certaines familles croyoient honorer un pays ou une 
Ville i en s’appropriant leurs noms , un certain Bau- 
douin d’Avênes , sous-diacre de Cambrai , et grand 
fchantre dé Laon , fut chargé par Jeanne de Flandre et 
de Hainaut de l’éducation de la princesse Marguerite , 
sa soeur. L’amour se mêla des leçons , et le grand - 
(hanlre épousa sans façon son auguste pupille. Il en eut 
deux fils. L’église alors admettoit bien au nombre des 
droits de l’hommé prêtre , celui d’avoir des concu- 
bines, mais non pas des épouses légitimes. Uoe grêle 
d’excommunications tomba sur la tête du pauvre Bau- 
douin , et grâces à ce moyen charitable , il se trouva 
non-seulement sans bien, mais encore sans pain : car 
ç’eût été un péché digne de l'enfer de donner du pain 
à un excommunié. Somme tout, il faut vivre, et le 
pauvre diacre , pour prolonger ses jours , quitta sa 
femme. La délaissée épousa en secondes noces un 

A 3 
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Guillaume de Bomboir, dont elle eut des enfans. 
Cependant sa sœur aînée Jeanne vint à mourir sans 
postérité, et lui laissa les comtés de Flandres et de 
Hainaut. Cet héritage fit naître un giand procès entre 
les enfans'du premier et du second lit. Ces derniers 
invoquoient la bâtardise des premiers , et se fondoient 
sur l’excommunication dont leur père avoit été frappé. 
L’église, qui se mêloit de tout, se mêla de juger le 
procès. En excommuniant le pauvre prêtre Baudouin 
d’Avênes , elle avoit cassé son hymen; et quand il fut 
question de prononcer sur l’héritage échu , elle déclara 
ses enfans légitimes : ainsi, elle décida le pour et le 
contre dans sa propre cause : contre Baudouin, parce 
qu’il étoit dans les ordres quand il s’étoit marié , et 
le pour, parce que Bouchard, son petit-fils, étoit 
évêque de Metz , et qu’il falloit qu’un évêque fût 
riche. 

Landrecy n’est pas éloigné d’Avênes , et dans un 
moment où la maison d’Autriche conspire contre la 
liberté de la France , nous avons parcouru avec intérêt 
cette petite ville , que l’humiliation de Charles-Quint 
a rendu célèbre. En 1 543 , elle résista pendant six 
mois à ce Prince , qui l’attaquoit avec cinquante mille 
hommes et cinquante pièces de canon. Il fut enfin 
obligé de lever le siège, et de se retirer honteuse- 
ment. Le cardinal la Valette fut plus heureux , et s’en 
empara en 1647. Ce titre de cardinal vous paroîtra 
singulier dans un général? Ne vous en étonnez-pas. 
Le cardinal Richelieu gouvernoit alors la France : et 
il faisoit commander les armées par des gens de sa 
robe. C’étoit, au reste , un scélérat qui en employoit 
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tin autre. Ce la Valette étoit l'abrégé de tout le* vîc?ï* 
insolent, prodigue , débauché, sanguinaire et cruel* 
Ce fut lui qui ranima le courage de Richelieu , prêt à 
abandonner le timon de l’état, et l'audacieuse fiat** 
terie de cet homme prolongea le plus détestable 
esclavage sous lequel la France ait gémi. Et à quelle 
espèce de gens obéissoit-elle ? Vous en jugerez pat 
la puérile altercation qui pensa armer le cardinal la 
Valette contre son père, le duc d'Epernon (4), autre 
scélérat. Il s agissoit de la préséance que la pourpre 
Romaine prétendoit sur les ducs. La première foi* 
que le père et le fils durent se voir en public, ni l’un 
ni l’autre ne voulurent relâcher de leurs droits , le 
premier comme père , le second comme cardinal. 
Cette importante querelle divisa la cour , et peu s’en 
fallut qu’elle ne divisât le royaume. Elle occupa plus 
de plénipotentiaires que s’il se fût agi de régler les 
limites de deux empires. Enfin, quelles difficultés ne 
résolvent pas les gens d'un génie profond ! Le duc 
d’Epernon imagina de donner la droite à son fils , 
pourvu que lui fût assis sur une chaise à bras , et le 
cardinal sur une chaise simplement à dos : et ce biais' 
, sublime ramena la paix. Croyez-vous qu’il n’étoit pas 
bien flatteur au peuple de la Guienne de payer plus 
d’un million de contributions à un gouverneur aussi 
savant que le duc d’Epernon. Le peuple a eu réellement 
bien lort de renoncer par la constitution au plaisir d en- 
graisser de pareilles gens. 

Ce duc d’Epernon a eu dans sa vie plus d’une scène 
bouffonne pour cet orgueil de préséance. Un jour, 
dans son carrosse , il rencontre Sourdis , archevêque 
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de Bordeaux , dans le sien. Le pas se dispute : le têtu 
archevêque ne veut pas reculer. Le duc d Epernon le 
fait arrêter par ses gardes. Le prêtre sort de sa voiture , 
excommunie les gardes et leur maître , et s'écrie : 
tr à moi , mon peuple, on fait violence à l’église. Je 
»i prive ces gueux de l’eucharistie. >» D Epernon , qui 
se voit damné , et n’a plus rien à perdre , s’avance 
contre l’archevêque, lui assène cinq ou six coups de 
poing dans l’estomac , le renverse dans le ruisseau , 
et lui distribue quelques coups de canne. *« C’est 
>» bon! c’est bon! crie l’archevêque, à-peu-près 
» comme l’intimé dans les plaideurs. Frappe , tyran! 
»i tes coups sont des fleurs pour moi , tu es excom- 
»i munié , et tes outrages me conduisent en paradis. !» 
Quoiqu’en dise Sourdis, cette manière de salut n’étoit 
pas douce. Cette fois, d’Epernon paya cher cette gas- 
connade : on le priva de toutes ses charges. L’orgueil 
sacerdotal eut le dessus. C’étoit le bon tems alors. 

C’étoit bien aussi celui du ridicule, quand on voit 
que des chanoinesses avoient le gouvernement de 
Maubeuge. Cette ville , petite , mais jolie , et bien 
fortifiée, n’est qu’à quatre lieues de Mons. Les hulans 
Autrichiens sont venus jusqu’à ses portes. On croiroit 
à leur insolence qu’ils présumoient que mesdames les 
chanoinesses y commandoient encore : on ne peut 
pas leur en vouloir : les hulans ne sont pas obligés de 
savoir que les clochers d’une abbaye sont aujourd’hui 
l’enseigne d’un corps-de garde. Il faut espérer qu’ils 
l’apprendront. Il seroit malheureux qu’ils s’en retour- 
nassent dans le Tirol sans emporter quelques souvenirs 
de la Constitution Française. 

• il 
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Ces thanoinesses furent fondées par Ste. Aldegondd 
dans le neuvième siècle. Elles s’ennuyèrent bientôt 
des règles austères qu’elle leur avoit prescrites s et 
dans le douzième siècle , elles se sécularisèrent. Il 
falloit , pour être reçu dans ce chapitre, faire preuve 
de la plus antique noblesse ( 5 ). Ainsi ces dames payoient 
avec les exploits de leurs ayeux le droit de vivre dans 
un libertinage auguste. Elles avoient chacune leur 
maison , leurs gens , le titre de dame sans avoir la 
charge d’un époux, et l’élégance d'un costume sacré, 
dont la coquetterie droit un grand avantage. Vestales 
le matin, prêtresses de Vénus le soir, et quelquefois 
Bacchantes les nuits, leur cœur étoit le panthéon des 
Dieux; et depuis que la chevalerie étoit tombée en 
désuétude, on auroit pu. Monsieur, retrouver au 
besoin, parmi ces dames, quelques traces de l’ancienne 
tour d'amour , si chère à nos andques preux. 

Nous avons voulu vous parler d'abord de ce petit 
coin du département du Nord, que la nature, autant 
que les mœurs, semblenravoir séparé du reste. Celles- 
ci ont plus d’analogie avec la ci-devant Champagne 
qu'avec la Flandre : et une chaîne de montagnes, qui 
semble scinder ce petit canton de la masse de son dé- 
partement, y rend la nature plus avare de ses dons. 
Le sol y est plus stérile , plus couvert de bois et de 
landes , l’aspect en est moins riant, et le climat même 
y semble plus âpre. Nous l’avons quitté sans regret 
pour descendre dans les vastes et fertiles plaines 
de Lille et de Cambrai, dont l'étendue va se perdre 
au rivage des mers , et dont l’immensité n'offre de 
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repos à l'œilque le Mont-Cassel , dont les flancs s'élè* 
vent avec majesté sous l'horison. 

Cambray est la première ville de ce département 
supeibe où nous nous .soyons arrêtés. Les campagne» 
dont elle est entourée sont vraiment somptueuses. 
Lès grains de toute espèce y couronnent la terre , 
c’est le séjour du Plutus rustique. Au reste , le terri- 
toire de Cambray n'est pas ici le seul caressé par U 
nature : ceux de Valenciennes, de Douai, de Lille 
ne lui cèdent en rien , et si le sol , en approchant de 
Dunkerque, y change de parure , si l'émail des prairie» 
y succède à l’ondulante uniformité des épis, le paysage 
y reçoit de la main des Grâces l abondance qu’il tient 
ici de celle de Cérès. 

Cambray, dont la fondation se perd dans la nuit 
des tems , tient à l’histoire de France par les fureurs 
du second Roi de la monarchie. Clodion en fit le siège, 
s’en empara, et fit égorger toute la garnison Romaine 
qui l’ayoit défendue. Voilà l’origine des droits que le» 
Rois des Français ont prétendu avoir sur cette ville : 
et c’est de là qu’elle devint une pomme de discorde 
entr’eux, les empereurs, et les comtes de Flandres. 
Ces derniers y régnèrent en tyrans , tandis que le» 
empereurs la déclaroient ville libre , et que les Rois 
Français en réclamoient la souveraineté. 

Tel fut , pendant huit à neuf cent ans, le sort de 
Cambray, et tel sera, dans tous les tems, le sort des 
peuples assez foibles pour élever des trônes aux hom- 
mes, et non auxloix. On auroit peine à numérer les 
calamités que cette inertie atdra sur la ville de Cam- 
bray. Espagnols , Autrichiens, Français-, tour à tour 
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saccagèrent ses murs , sans compter les maux que lui 
firent éprouver l’ardeur des conquêtes dont les Rois 
Anglois furent dévorés dans le quatorzième siècle. 

Peut-être sans la perfidie et l'avarice de quelques- 
uns de ses évêques (6) eût-elle respiré plutôt à l'ombre 
de la protection de la France. François 1 er . dans ses 
longs démêlés avec Charles V, lui avoit accordé la 
neutralité : mais un de ses évêques , de la maison de 
Croy, la replongea dans l'abîme, en la livrant traî- 
treusement à l'Empereur. Ce lut là l’époquç de la 
construction de sa citadelle , non pas l'une des meil- 
leures du royaume, mais l’une de celles dont les murs 
sont les plus élevés. Ils sont fopdés sur le roc , et par 
çonséquent à l’abri de la mine. Charles V poussa l’in- 
solence jusqu'à la faire construire aux frais des habi- 
tans , et leur fit payer ainsi le marteau dont il rivoit 
leur chaîne. Toujours balçttés par les Rois et les évê- 
ques, les Cambraisiens passèrent sous le joug du duc 
d’Alençon , dernier fils de Catherine de Médicis. 
Montluc , qu’il leur avoit donné pour gouverneur, 
entra dans le parti de la ligue , et leur attira le ressen- 
timent de Henri IV : mais ce Montluc ayant fait sa 
paix avec ce Roi , et devenu par son traité maréchal 
de France et prince de Cambray , perdit bientôt cette 
ville, que les Espagnols surprirent. Alors les bour- 
geois se donnèrent sans retour à Philippe II d’Espagne. 
Ils ne pouvoient plus mal choisir, mais ils soupiroient 
après le calme. Leur archevêque ne le souffrit pas , et 
se déclarant seigneur de Cambray , les entraîna dans 
de nouveaux démêlés , jusqu’à ce qu'enfin le conqué- 
rant Louis XIV l’attacha pour jamais à la fortune de la 
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France. Luxembourg la prit en 1677. Ce fut le derniêf 
siège que soutint cette ville infortunée. 

L’intérieur de Cambray est agréable , mais sans ré- 
gularité. Les places elles rues y sont vastes, mais sans 
ornement et sans goût. Les maisons y sont dans là 
direction Espagnole : c’est-à-dire que les pignons ÿ 
bordent la rüe , et non les façades , ce qui donne à 
cette ville l’air à-peu-près des châteaux de cartes 
qu’édifient les enfans. La maison commune y est go- 
thique. L’ignorance y montre un horloge comme un 
monument rare. Ce sont tout bonnement deux man- 
hequins que des Martins ont nommé M. et madame 
Martin, qui frappent l'heure sur une cloche. 

• Long-tems l’obscène tradition a montré à la cré- 
dulité un bas relief (7) appliqué sur les murs de là 
maison commune , comme un monument de la fureut 
de certains tempéramens. Il représente un homme à 
genoux aux pieds de Thémis. C’est, dit - on , l’effigie 
d’un malheureux condamné à mort pour crime de 
viol, et qui, fondant son excuse sur ses qualités phy- 
siques , obtint sa grâce 4 à condition que l’appareil du 
supplice ne détendroit point les ressorts de son orga- 
nisation. Il subit l’épreuve , et sortit tête levée de cet 
assaut. Ce conte peu décent est encore ancré dans 
l’esprit de quelques personnes. 

Les églises , les paroisses , les abbayes et les cou- 
vées fourmillent dans Cambray (8). Certains cha- 
noines y portoient jadis la soutane violette et la croix 
pectorale. Grâce» à ce costume , cette ville avoit l’air 
d’une garnison d’évêques. La cathédrale n'a dans sa 
gothicité qu'une flèche ou clocher digne de l'attention 
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du voyageur. C’est un obélisque de pierre de taille , 
d’une élévation prodigieuse, percée à jour, et dé- 
coupé en fleurons avec une délicatesse vraiment admi- 
rable. Le luxe des églises y est incroyable. Le maître 
autel de la cathédrale est une énorme table d'une 
forme pesante , reposant sur quatre pieds en volute. 

Le tabernacle , les chandeliers , la table et ses pieds , 
le tout enfin est d’argent massif. Que de pauvres , , 

Monsieur, ont demandé aux pieds de cet autel un 
morceau de pain aux pontifes superbes d'un Dieu dp 
charité , sans pouvoir l'obtenir ! 

C c toit de cette cathédral* que partoit tous les ans, 
le i5 d'Auguste, la plus bisarre des procession*. Ce 
jour là Cambray s’enrichissoit aux dépens de tous le* 
badauts de vingt lieues à la ronde , que la curiosité 
faisoit refluer dans ses murs. Des chars triomphaux, 
traînés pesamment par une vingtaine de chevaux, se 
faisoient remarquer par leur forme colossale et sans 
noblesse dans cette pompe ridicule. L’un portoit le 
pape et tout le collège des cardinaux : un autre Louis 
XIII et toute sa cour : un troisième enfin la Vierge, 
et tous les chœurs des Séraphins : venoit ensuite le 
Soleil, porté sous le dais, les prêtres , les chapes, 
les encensoirs , et l'archevêque , qui , les doigts élevés 
en l’air, partageoit avec Dieu le plaisir de faire age- 
nouiller le monde. Des enfans en hussards caracolans 
s,ur des chevaux de louage , d’autres en anges, à cali«. 
fourchon sur des diables de carton ou des dragons 
d'osier , voltigeoient sur les flancs de la colonne 
dévote. A chaque station, une méchanique cachée 
dans le char faisoit asccnicr la Vierge trente ou qua- 
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rante pieds, au grand contentement du peuple ébahi. 
Toute la garnison étoit sous les armes. 11 en coûtoit 
à chaque soldat deux ou trois jours de paie pou/ 
le blanchissage de cette journée, et ce, parce qu’il 
plaisoit à une ville d'être folle un jour dans l'année. 
Communément la Vierge étoit jolie , trop même quel- 
quefois , mais c’étoit de véritablcsVierges de théâtre , 
et plus d une a preuve , avant la révolution du se- 
mestre , quelle n’avoit pas joué son rôle d'après nature. 
Un feu d'artifice terminoit la fête , et la nuit se passoit 
dans la débauche. Demandez d'après cela aux prêtres , 
dont la présence embellissait la procession de Cambraÿ, 
leur sentiment sur l’apothéose de Voltaire, il vous 
jépondront qu’elle est U comble de l'impiété. 

Un seul prêtre l’eut approuvé , parce que 1 histoire 
ne nous en offre qu'un que la philosophie réclame. 
Ce prêtre est Fénélon , que l’on trouve dans la no- 
menclature des archevêques de Cambray, à-peu-pres 
comme on trouve un diamant dans un tas de boue. 
Les Anglois commissent bien mieux que nous M. de 
Fénélon, et c'est un grand éloge. On nous a montre 
la place où ce grand homme, attendri, par les pleurs 
d’une pauvre femme, fut réclamer une vache que des 
soldats ennemis lui avoient ravi. Fénélon, ramenant 
lui-même dans la chaumière de l’infortune la vache 
de la veuve , vaut bien Louis XIV , donnant audience 
aux ambassadeurs de Siam ! Et Fénélon n'a pas vu la 
révolution Française ! Quelle leçon il eût donné à ses 
semblables. Depuis 89 nous avons bien des Bossuet, 
mais pas un Fénelon. 

Sans Fénélon , on pourroit regarder la chaire de 
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Cambray comme les écuries d’Augias , que la révo- 
lution , plus forte qu’Hercule , mais immortelle comme 
lui, auroit nettoyées. Le cardinal Dubois , S. Albin , 
le cardinal Choiscuil , tels furent les successeurs de 
l’auteur de Télémaque. On n’a point d idée sur-tout 
de la honteuse et basse débauche du premier : et le 
respect que nous devons aux oreilles de nos lecteurs , 
nous impose silence sur le nombre d’anecdotes que. 
nous savons sur son compte. Non-seulement il n'avoit 
aucune des vertus morales que l’oh supposoit néces- 
saires à l’épiscopat, mais même encore il n’avoit aucun 
des caractères sacerdotaux préalablement exigés pour 
parvenir à cette dignité. On lui conféra tous les ordres 
coup sur coup, et ce qu’il y a de plus plaisant, c’est 
qu’il fallut qu’il fût archevêque pour faire sa première • 
communion. 

Un semblable choix plaisoit à l’ame libertine du' 
régent. Il se divertit beaucoup pendant la cérémonie 
des grimaces que les douleurs d’une strangurie coû- 
toient à Dubois dans les génuflexions d’usage. Malgré 
cette maladie , le luxurieux abbé , le jour de son sacre , 
s’étoit levé dès sept heures du matin pour jouir plutôt 
du plaisir de se voir dans le costume archi-épiscopal. 
Il se mit ensuite à ses fenêtres : elles donnoient sur 
celles d’une courtisanne , et il passa tout le tcms qui 
précéda l’heure où l’on vint le chercher pour aller à 
l’église , à faire des mines et des agaceries à cette fille.' 

Peu de jours après la nomination de Dubois à l’épis- 
copat , une célèbre appareilleuse , nommée Fillon , 
Se présenta à l’audience du régent , et lui demanda 
Une abbayç. La requête de cette femme , que tout lç 
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inonde tonnoissoit, fit beaucoup rire le régent. Il lui 
demanda sur quoi elle fondoit ses prétentions. Je ne 
suis point, dit-elle , Dubois dont on fait des archevê- 
ques : voilà pourquoi je ne demande qu’une abbaye 
de filles. Que dévoient penser les honnêtes gens, du 
régent , de son ministre , et des moeurs de l’église , 
quand une femme perdue se permettoit de semblables 
sarcasmes ? 

Ce Dubois fut de l'académie française. La Motte et 
Fontcnelle firent son discours de réception : et Fon- 
tenclle lui répondit au nom de son corps le jour de 
son admission. Croiriez-vous qu’il eût l’impudeur de 
lui dire : «t vous vous souvenez que mes vœux vous 
i* appelloient ici long-tems avant que vous y pussiez 
si porter tant de titres. Personne ne savoit mieux que 
V moi que vous y auriez apporté ceux que nous pré- 
s» férons à tous les autres. 33 Et Fontcnelle tenoit un 
semblable langage au nom des patriciens de la litté- 
rature! Ainsi donc, quand le peuple est esclave , les 
littérateurs ne sont plus que des hommes ! Quand je 
vois les lettres caresser le vice puissant, je crois voir 
Lucrèce introduisant Sextus dans son lit. 

Comblé des dons du régent, ne croiroit-on pas que 
c'est un ami que son ami élève ? Non. Il n’y a point 
d’amitié entre les gens corrompus. Dubois pesoit à 
Philippe. Le jour qu’on lui avoit fait une opération, 
dont les suites l’entraînèrent au tombeau , le tems étoit 
orageux et chaud. J’espère, dit le régent, que ce 
33 tems-là fera partir mqn drôle. >» Mot célèbre que 
l’on devroit graver sur la porte de tous les flatteurs. 
Les paroles des méchans renferment souvent une 
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leçon plus profonde que dix maximes de philosophie. 
Duclos prétend que le cardinal étoit marié, et que sa 
femme lui survécut. On en a douté : c'est que souvent 
le vrai nest pas vraisemblable. 

Le cardinal Dubois pensoit , et avoit persuadé à 
son maître qu il n’y avoit ni probité chez les hommes , 
ni vertu chez les femmes ; et que , dans le ministère , 
il falloit préférer les esprits adroits et féconds en 
ressources, aux hommes droits et justes : que l’on se 
souvienne qu'à un règne dirigé par de pareils prin- 
cipes , a succédé celui des Pompadour et des du Barry, 
et qu’on nomme après cela la révolution une maladie ! 
Le nom de convalescence lui convicndroit bien mieux. 

Ces pontifes de Cambray avoient une maison de 
campagne superbe à Cateau Cambrésis. Un des plus 
désastreux traités que les Rois français aient pu faire, 
a rendu ce petit endroit fameux. Henri II , l’esclave 
de Diane de Poitiers , sa maîtresse , et du maréchal 
de S. André (9) son compère, y céda à l'Espagne 
cent quatre-vingt-dix-huit places considérables pour 
Ham , le Catelet , et S. Quentin. 

Si le cardinal Dubois mourut avec plus de deux 
millions de revenu, S. Albin et le cardinal Choiseui! ^ 
tous deux aussi archevêques de Cambray, moururent 
insolvables. Il est encore dans cette ville des familles 
à l’aumône , pour avoir cru que des archevêques dé- 
voient être d honnêtes gens. 

De Cambray, jusqu à Valenciennes, le chemin est 
superbe. La beauté des chaussées est un luxe de ce 
département : et il tient de la Flandres et des Pays- 
Bas à cet égard. Ces sortes de commune ations d'une 
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ville à l’autre sont nécessaires à la splendeur d’un 
grand empire , et à la commodité du commerce , mai 9 
elles sont généralement trop larges dans toute la 
France. Ce n’est pas sur le riche que pèsent les che- 
mins , mais sur le pauvre. Six. pieds de plus ou de 
moins sur le champ de celui-ci font son aisance où 
Sa détresse. L’immense largeur des routes datent de 
Louis XIV. Elles sont un des grands outrages qu’il 
ait fait à l’humanité et à la propriété. 

Entre Cambray et Valenciennes, on trouve Bou- 
chain , que l'on honore du nom de ville , et qui n’est 
qu’un mauvais village très-bien fortifié. C’étoit jadis 
la capitale du comté d'Ostrcvand , appanage ordinaire 
des fils ainés des comtes de Hainaut. Elle se targuoit 
du titre de pucelle, mais le frère de Louis XIV la 
dtvirginacn 1676. L’armée, qu’on nommoit des alliés, 
sous les ordres de Malborough et du prince Eugène , 
la reprit en 1711 } mais le succès de la bataille de 
Denain la fit rentrer, l’année d’après, sous le joug des 
Rois français. . . 

Valenciennes est une des belles et des plus fortes 
villes frontières de l’empire. Dans l'état actuel de la 
guerre , ce n’est qu’avec une peine infinie que nous 
sommes parvenus à dessiner une vue de cçtte ville. 
Les précautions que les généraux doivent prendre 
contre les espions rendgient cette entreprise difficile. 
Il est vrai qu’on n’en peut apporter de trop grandes, 
d’après l’exemple d’un espionnage d’un nouveau genre 
que l’armée du Nord vient de découvrir , et de dé- 
truire tout nouvellement. Les Autrichiens avoient cor- 
rompu le meunier d'un moulin à vint , situé sur les 
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limites. Lorsque les hulans se permettoîent des ex- 
cursions dans les villages Français , et que des poste» 
avancés ou des garnisons voisines on faisoit marcher 
des détachemens contre eux, le meunier, aux aguets, 
les en prévenoit, en faisant tourner son moulin de tel 
ou tel autre côté, ensorte que ces brigands avoient 
toujours le tems de s’échapper. Cet espionnage a été 
découvert, et le moulin détruit. 

Il est moins noble que celui de Colin Mannequin 
ou d ' Annequin , dont nous nous sommes rappelés en 
passant au Mont-Cassel , petite ville de ce départe- 
ment, dont nous vous parlerons avant de le quitter. 
Il est vrai que Zannequin combattoit pour la liberté , 
dont le génie imprime de la grandeur jusques dan» 
les actions qui tiennent de la bassesse , quand on les 
fait pour le service d’un maître. Les Flamands , sous 
le règne de Philippe VI , pour parler l’ancien style, 
s’étoient révoltés. Ce prince marcha à eux, à la tète 
de 3o,ooo hommes. Des pêcheurs, des artisans, des 
paysans, tels étoient les soldats guidés par Mannequin ; 
et peu s’en fallut que cette armés ne fît mordre la 
poussière à Philippe et aux nombreux gentilshommes 
qu’il traînoit après lui, et dont le dédaigneux courage 
sembloit humilié d’en venir aux mains avec cette 
canaille , comme ils disoient alors. Le chef de cette 
canaille , le généreux Mannequin , ne sommeilloit pas, 
tandis que Philippe et ses barons croupissoient dans un 
camp voluptueux. Chaque jour , déguisé en marchand 
de poisson , il parcouroit le camp de ses ennemis , 
observoit, visitoit , remarquoit tout. La grande con- 
uoissance qu'il acquit de leurs habitudes par le séjour 
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continuel qu’il faisoit au milieu d’eux, le convainquit 
que chaque jour, depuis le monarque jusqu’au der- 
nier soldat , tous donnoient au sommeil les après- 
dîné. Fort de cette découverte , il partage son armée 
en trois colonnes, les fait marcher en silence , pénct;e 
dans le camp de Philippe , où tout dormoit, y porte 
l’épouvante , le désordre , et le ravage. Et l'armée 
des preux fuit à toute bride devant cette poignée de 
goujats , si baffoués jusqu’alors. Le brave et rusé Zan- 
nequin finit glorieusement sa vie dans cette action. 
Sa mort consterna ses gens , et ceux qu’ils avoient 
mis en fuite , profitant de leur étonnement , les re- 
poussèrent à leur tour, prirent Cassel , et se vengè- 
rent en grands , c’est-à-dire, firent passer tous les 
habitans au fil de l’épée , incendièrent la ville , la 
Tasèrent de fond en comble, et ne laissèrent que le 
château, ou bastille , pour épouvanter le peu de mal- 
heureux échappés à leur fureur. 

Valenciennes est assez mal bâtie, mais ses places 
sont jolies. L'une d’entr’elles est plantée d’arbres , 
garnie de charmilles , et sert de promenade. Usage 
assez commun en Flandres , où l’incommodité de la 
fermeture des portes rend l'état du bourgeois peu 
différent de celui des prisonniers, et les porte à avoir 
dans l'intérieur de leurs villes des promenades qui les 
dédommagent de la privation de leurs jardins , dont 
ils ne peuvent jouir le soir. Sur une autre place est 
la statue pédestre de Louis XV en marbre blanc. 

On croit que cette ville a été fondée par l’empe- 
reur Valens. Son nom est peut être l'origine de cette 
opinion. L’on a conservé une partie de son ancienne 
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enceinte, à laquelle Vauban a ajouté une multitude 
d’ouvrages. L’esprit de cette ville est bon. L'appareil • 
et le voisinage de la guerre ont doublé l’énergie de 
son patriotisme. Les citoyens et les guerriers n’ont 
qu’une ame. 

Il est peu de villes où les opinions religieuses 
n’aient semé le trouble et les fureurs. Valenciennes en 
a été le théâtre. Philippe II voulut y introduire l’in- 
quisition. Leshabitans, dont la majeure partie étoit 
luthérienne , se révoltèrent contre lui, et se confé- 
dérèrent avec Guillaume de Nassau , dit le Taciturne. 
On les distinguoit aux habits gris qu'ils portoient. Ils 
mettoient sur leurs chapeaux de petites écuelles de 
bois , A avoient à leur cou des médailles où l'effigie 
du Roi étoit représentée, et au revers une besace sus- 
pendue à deux mains , enlacées en signe de foi, avec 
cette légende : fidèle au Roi jusqu'à la besace. Leur 
exemple avoit entraîné dans leur parti presque toutes 
les villes de la Flandres. La gouvernante des Pays Bas 
les fit assiéger par le seigneur de Noircarmes : et toutes 
les horreurs du pouvoir arbitraire , excitées par la rage 
du fanatisme , étouffèrent les justes réclamations de 
la sagesse et de l’équité. 

La prise de Valenciennes est une des époques 
mémorables de la bravoure Française. Louis XIV 
l’assiégeoit. Quelques mousquetaires , conduits par 
un cornette nommé Moissac , et un maréchal - des- 
logis nommé la Barre , poursuivent les ennemis qui 
avoient fait une sortie, avec une bravoure peu réflé- 
chie , mais si heureuse, qu’ils pénètrent jusques dans 
la place. L’armée , instruite du succès de leur audace , 
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l’avance , les seconde , et la ville est prise ; et gracei 
à cette généreuse étourderie , dont le caractère Fran- 
çais est seul capable , une conquête que trois mois de 
siège peut-être n'auroient pas livrée à Louis XIV, ne 
coûta que deux heures. 

On trouve aux environs de Valenciennes plusieurs 
mines de charbon de terre : l’exploitation en est diffi- 
cile : et nous sommes loin, à mon avis , de la perfec- 
tion où elle est poussée à Liège. La profondeur où il 
faut aller chercher ce minéral expose souvent les ou- 
vriers à être surpris par les inondations, et cet incon- 
vénient met leurs jours en danger. A Liège , ils en 
sont garantis par les ingénieuses pompes à feu, que 
l’on a adaptées à chaque mine. En général, ®ous re- 
marquons qu’en France, dans toutes les entreprises 
où les ouvriers peuvent courir quelque péril, l’avarice 
des entrepreneurs les aveugle trop sur les égards dus 
à l’humanité : le nouveau régime devroit y prendre 
garde. Nous sommes en cela , ce me semble, en arrière 
des autres Nations , de l’Angleterre, surtout. La gra- 
vure vous offre le costume de ces charbonniers, et 
celui des failles , en usage ici. 

Condé (10), à quelques lieues de Valenciennes, 
n’est qu’un village que 1 importance de ses fortifica- 
tions met dans la classe des plus fortes places. Elles 
sont du chevalier de Ville , et défendent le confluent de 
VEscaul et de la Haine. En côtoyant les frontières de 
ce département , pour se rendre à Lille , on trouve 
S. Arnaud et Orchies. La première, célèbre par ses 
boues minérales , utiles à la guérison de certaines 
maladies; et la seconde , pouravoir été jadis une villç 
considérable. Aujourd’hui c’est à peine un bourg. 
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Lille., une des cités du premier rang, est une ville 
moderne. Sa fondation ne remonte qu'au onzième 
siècle. Elle ne fut alors qu'un château , que les comtes 
de Flandres firent bâtir entre la Lis et la Dcule, posi- 
tion dont elle a tiré son nom. Elle passa à la France 
par le traité d'Aix-la-Chapelle , et c’est de là que l’on 
peut dater sa splendeur. Ses fortifications sont for- 
midables. Sa citadelle est l’une des plus belles du 
royaume , et le coup d'essai de Vauban. L’esplanade 
qui la sépare de la ville est une promenade magnifique, 
tous ses bâtimens modernes sont du meilleur goût , 
scs places sont grandes. Plusieurs de ses rues , entre 
autres celle que l’on nomme Royale , sont dignes des 
cités les plus majestueuses. L’activité du commerce 
donne à Lille un air de vie étranger aux villes de 
guerre, et distrait quelquefois du souvenir déchirant 
que rappelle à l'esprit le séjour de ces forteresses, 
que l’ambition et la cruauté des hommes ont élevées 
pour se détruire. 

Et quelle ville fut, plus souvent que Lille , l’arêne 
de ces scènes affreuses , où la vertu et 1 innocence se 
trouvent aux prises avec la brutale férocité de là sol- 
datesque effrénée ? Nous n'en citerons que deux : et 
elles seront un hommage à l’héroïque fermeté de ce 
sexe, que l'homme respecteroit toujours , si son cœur, 
dégradé par les combats , n oublioit pas le caractère de 
maternité que la main sacrée de la nature imprime sur 
le sein de la beauté. 

Dans la guerre de 1578, un officier Espagnol, de 
l’armée de Dont Juan d'Autriche , loge à Lille chez un 
avocat. Il poursuit la fille de son hôte , et veut assouvir 
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sur elle ses lâches désirs. Cette femme généreuse , dans 
ce péril imminent, conserve son sang-froid, arrache 
le poignard de son adversaire, le lui plonge dans le 
sein , et s échappe. L'heure de la mort est la meilleure 
a nie des hommes : c’est la seule qui leur dise la vérité : 
l’Espagnol l’entendit, et rougit de son forfait. Il fit 
appeller la jeune personne , son père et sa famille. 
«‘Je me meurs, leur dit-iî. Si je de vois vivre , je serois 
j» indigne de la grâce que je réclame. Que j'emporte 
»> au tombeau le nom de son epoux ! c’est la seule 
» manière de réparer l’outrage que j’ai fait à la vertu , 
>t et que mes biens, que je lui laisse, soient le prix 
j> du courage qui m’a puni de mon crime. »». 

Dans le même tems , l’insolence criminelle d’un 
officier Français, dans une occasion semblable , eut 
une suite plus funeste. Un capitaine, nommé Pont , 
de l’armée du duc d’Angoulême , frère de Henri III , 
loge dans les environs de Lille , chez un laboureur , 
nommé Millet. Les soins obligeans de l'ainée des filles 
de la maison pour cet hôte perfide , l’enflamment , 
et il conçoit l’odieux projet de se satisfaire. Il invite 
le père et la fille à souper. Pendant le repas , il cherche 
querelle au vieillard , l'injurie , le frappe , le chasse 
de l’appartement, en ferme la porte , abuse avec indi- 
gnité de la jeune personne , la livre ensuite aux désirs 
effrontés des compagnons de son libertinage, et la 
force à la fin à se remettre à table. Cette infortunée , 
loin de s’abandonner aux larmes, ne songe qu’à sa, 
vengeance , et la médite sous un front calme en appa- 
rence. Le capitaine Pont se retourne pour dire un mot 
à ses gens : elle saisit l’occasion , prend un couteau, 
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l'enfonce dans le cœur du scélérat, renverse la table, 
s'enluit au milieu du désordre , va trouver son père , 
lui raconte ce qu elle a fait, le fait évader avec ses 
autres sœurs, et reste seule dans la maison à attendre 
fièrement les effets du ressentiment de ses bourreaux. 
Us furent affreux. Les monstres l’attachèrent à un 
aibie, où ils l'assassincrent lentement. Cependant le 
père avoit été porter sa douleur et son désespoir dans * 
les environs : 1 indignation s'éveille dans tous les cœurs, 
les paysans s’arment, ils accourent. L indigne du Pont 
et ses complices périssent. Mais quels chefs ont jamais 
été criminels, sans que les subalternes aient été vic- 
times ! Quatre compagnies entières , dont l'unique 
forfait étoit d’obéir à un scélérat ( et c’en est un bien 
plus grand qu’on ne pense ) quatre compagnies sont 
massacrées. 

Le plus grand malheur de la guerre , et celui ce- 
pendant dont on s’allarme le moins , c’est cette 
enveloppe de glace dont elle revêt tous les cœurs. 
Ne nous aveuglons point sur ces titres de gloire 
dont on surcharge les héros , sur ces lauriers dont 
leurs fronts sont parés. Qu’une tombe soit cou- 
verte de roses, ce n’en est pas moins une tombe. Le 
çorps de 1 homme , endurci dans la guerre, n’est que 
le cercueil ambulant d une arae morte. L'indifférence 
marche le front levé sur des monceaux de cadavres : 
par degrés la sensibilité se paralyse : et l’homme n’est 
plus que le lion qui s’endort sur les membres palpi- 
tans de la gasellc dont il a bu le sang. Pendant le long 
siège que BoufftTs soutint dans Lille contre le prince 
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Eugène, les habitans s'étoient tellement habitués an 
bruit des armes, que le spectacle n’en fut point inter- 
rompu. Un jour une bombe éclate à la porté même 
de la comédie à l’heure où I on prenoit les billets 
pour entrer, et cet accident ne fit pas la moindre 
sensation. Combien de gens, séduits par la fausse 
noblesse de ce sang froid, le regarderont comme le 
calme du courage? Moi je n'y vois que le dernier 
excès de la férocité. Cette bombe avoit tué dix per- 
sonnes. 

Les petitesses même de ces héros, si paisibles dans 
les combats , ajoutent encore à mon observation 
un degré de certitude. Un Montrevel , maréchal de 
France (n) , réputé brave parmi les braves, terrible 
dans l’injuste guerre Contre les camisards , vainqueur 
deux fois à Lyon dans un combat pour son honneur , 
l’un des guerriers dont le bras porta les plus vaillans 
coups dans ce siège de Lille dont nous parlions tout- 
à-l’heure , dîne chez le duc de Biron. Par hasard une 
salière se répand sur lui. Il s’écrie : je suis perdu ! La 
fièvre le saisit, il meurt. La grandeur d’arae est dans 
la sensibilité aux maux de ses semblables. Alors elle 
remplit assez le cœur pour que la peur d’une salière 
ou toute autre superposition n’y puisse entrer. Qui 
voit d’un œil sec les maux de la guerre a le cœur vide. 
Les petitesses y pénètrent en foule , et la plus odieuse 
c’est l’attention aux plaisirs au sein de l’horreur des 
combats. La liberté , et j’aime à le remarquer, la 
liberté commence à cicatriser cette plaie purulente, 
l’une des honteuses stigmates de l’esclavage. En 1776 , 
une révolte pour la cherté du pain aliarma Paris. Le 
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meme jour, les spectacles regorgeoient de Sybarites. 
Depuis 178g, la moindre inquiétude se manifeste-t elle 
sur la tranquillité des citoyens ? La main de la fraternité 
ferme les spectacles. 

Au nombre des sièges dont les murs de Lille ont 
été désolés , celui dont nous parlons est le plus fameux. 
Boufflers s'immortalisa en résistant 4 mois au plus grand 
général du monde depuis Scipion , à la tête d'une 
armée accoutumée à vaincre sous lui. On prétend 
qu'un propos indiscret de Louis XIV causa la reddi- 
tion de Lille. Il avoit promis de couronner madame 
de Maintenon , si cette place étoit sauvée. On crai- 
gnoit qu'il ne deshonorât le trône, en y plaçant une 
femme d'un rang obscur. Hommes à préjugés ! ce n'est 
pas le rang de madame de Maintenon qui eût flétri le 
trône, mais le bigotisme et l'hypocrisie qu’elle y eût 
fait asseoir : son deshonneur eût été d'être le partage 
de la persécutrice de la malheureuse Gtrten, de la pro- 
tectrice de ces prêtres, bourreaux de cette pauvre Bcu- 
rignon , née à Lille , dont l'unique volonté étoit la 
retraite et l'amour de la divinité , et le seul crime 
d'avoir dit que l'église étoit corrompue. 

Nous avons vu Lille avec admiration. Monsieur. En 
examinant cette immensité d'hommes de toutes les 
armes, de tous les pays s’agitter dans ses remparts 
menaçans, sous le souffle généreux de la liberté et du 
patriotisme , je n’ai pu m’empêcher de m’écrier : ô bien- 
faits des lumières! c’est pourtant d’ici que Baudouin, 
"comte de Flandres , partit le premier pour les croi- 
sades. Ingrats Français! vous qui ne voulez pas tro- 
quer le nom de nobles contre celui de frères ! Vcu* 
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qu’un jour dans nos bras nous ferons repentir par nos 
caresses de votre injuste malveillance! A quoi vous 
a-t-il servi de grossir les pertes de l’iufortuné Dillon (12) 
et les fautes passagères de quelques-uns de ses soldats 
égarés par l’erreur. Eh .'.comme nous , voyez avec les 
yeux de la raison ce que ces croisades , le fanatisme 
des prêtres qui les prêchoient, l’orgueil des chefs qui 
les conduisoient ont coûté à 1 Europe , et joignez-vous 
à nous pour bénir les jours de vérité où l’homme 
donne des pleurs aux préjugés de ses ancêtres , et 
s’instruit par leurs fautes à préparer la terre au retour 
de l’âge d or. 

L'aspect de Lille est trop animé, Monsieur, pour 
que Douai ne nous ait pas paru mort. L’enceinte 
de cette ville est immense , et renferme autant de 
jardins que de maisons. Elle est le chef- lieu de 
ce département , et seroit à sa honte la patrie de 
Calonne, si l’air de la liberté n'avoit pas purifié dans 
l’empire les lieux deshonorés jadis par le berceau des 
fauteurs de l’ancien régime. Vous jugerez de la gran- 
deur de cette ville par la gravure que nous vous en- 
voyons. Lorsque sous Livaro Lille étoit travaillée par 
les mécontens , Douai n’étoit pas à l'abri des troubles, 
et il eût été à souhaiter que les corps administratifs 
eussent été plus fermes dans les principes et dans les 
devoirs qui en découlent. Ces exemples appren- 
dront enfin au peuple qu'il ne lui suffit pas d’avoir 
reconquis le droit de se nommer des magistrats , 
mais qu’il faut encore chercher ceux qui sont 
dignes de l'être. Nous sommes en arrière de cette 
vérité , que l’homme de mérite n’est pas celui qui se 
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montre. L’ambition se met en évidence. La modestie 
attend. 

On croit que Douai fut la capitale des Catuaces (*) 
dont parle César. Bien fortifiée, elle fut plus dune 
fois assiégée. Louis XIV la prit en 1667. Elle lui resta 
à la paix d'Aix-la-Chapelle. En 1710 , elle coûta aux 

(*) O11 croit que Ranacaire , que l’histoire nomme Roi 
deCambray, régnoit sur ces peuples : mais il est douteux 
que six cents ans après César, ils existassent encore, ou 
que du moins ils n’eussent pas changé de nom. Ce Rana - 
eairs-e st un monument fameux de l’indigne barbarie du 
S. Roi Clovis. Il étoit son parent. Ses sujets, corrompu» 
par l’or de Clovis, le livrèrent chargé de fers entre se» 
mains avec son frère Ricaire. Le lâche monarque , insul- 
tant aux victimes qu’il avoit acl e;ées , dit à Ranacairt'. 
« pourquoi te laisser enchaîner ? Ne valoit-il pas mieux 
» périr que de soufTrir qu’ou te traitât en esclave , et 
» que de deshonorer ta race.» Et, sans attendre sa ré^ 
ponse, il lui fend le crâne d’un coup de hache. «Et toi! 
» dit-il à Ricaire, si lu avois secouru ton frère, seroit-il 
» en cet état? » Et dans l’instant il l’étend mort à ses 
pieds. Et c’éloit lui dont l’or corrupteur avoit mis ces 
malheureux princes dans l’état qu’il leur reprochoii! Et 
qu’étoit-ce que cet or? du cuivre doré. Les traîtres se 
plaignirent de cette fraude. « Ils sont trop heureux que 
» je les laisse vivre, dit-il. J’ai dû payer en fausse mon- 
» noie de faux amis qui ont trahi leur maître et leur 
» honneur. » Quel épouvantable mélange de perfidie , de 
cruauté , et de notions de la vertu. Voilà l’homme, qui s* 
disoit Roi, que l’église a dit Saint , parce qu’il ne fri - 
Bussoit pas du crime, et qu’il trembloit sous S. Martin. 
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alliés $4 jours de tranchée ouverte , et Albergottï « 
qui l’avoit défendue , obtint la plus noble des capi- 
tulations. En 1712, le maréchal de Villars, après la 
bataille de Denain , la prit en 2b jours. C’étoit le séjout 
d'un de ces parlcmens que les autres appeloient petit. 
Car jadis il y avoit de l'aristocratie jusques dans le 
plus ou moins d’ancienneté des cours de justice. Une 
citadelle, nommée fort de Srarpe, la couvre du côté 
de Lille , et protège les écluses qui peuvent inonder 
cette partie. Son église de S. Pierre , d'une belle ar- 
chitecture, mérite d être vue. . 

Cette ville aussi a ses superstitions. Eh ! dans ‘quel 
pays ce fléau n'cst-il pas parvenu? Tous les ans on 
promène cinq ou six figures colossales. Ce sont 
M. Gaillan , sa femme et sa famille. Vous dire l'ori- 
gine de cette caricature , je ne le sais pas plus que 
ceux qui les promènent. C'est la représentation d’un 
géant qui défendit lui seul Douai contre cent mille 
hommes , qui prenoit au vol les boulets de l'artillerie 
ennemie , mille ans à-peu-près avant qu il y eût des 
canons , et les renvoyoit avec la main à ses adversaires , 
et mille autres faits aussi spirituels. Quoiqu’il en soit , 
comme la religion met tout à profit, elle fait circuler 
M. Gaillan et ses petits pèle mêle avec les châsses des 
Saints , et cela fait aller le commerce des messes et 
des évangiles. Un pauvre Anglois , nommé Barnts (1 3 ) 
supérieur des bénédictins de Douai , a payé dans le 
siècle dernier, par trente ans de clôture dans les pri- 
sons du Saint- Office , à Rome, quelques réflexions 
sensées sur ces abus de la crédulité. 

Nous avons traversé , pour nous rendre à Dunker-^ 
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que, Armentières, Bailleul, Hazebrouck, Cassel et 
Bergues. Anncntières avoit, ainsi que Lille, une de 
ces maisons de force appellées des Bon - Fils , dont 
nous vous avons parlé dans le département du Pas-de- 
Calais. 

Cassel est célèbre par deux batailles de son nom : 
celle sous Philippe de Valois, que nous avons citée 
plus haut : et l’autre en 1677 , gagnée sur le prince 
d’Orangc par Luxembourg, qui commandoit sous 
Philippe d'Orléans , frère de Louis XIV. A quelque 
distance de Douai , on nous avoit fait remarquer le 
champ de la fameuse bataille de Mons en Puelle , où 
PhiHppe-le Bel tailla en pièces st 5 ooo Flamands pour 
les punir de s’être plaints des vexations que les gou- 
verneurs Français leur faisoient éprouver. Et dans les 
jours de la libeité nous laissons subsister dans l’eglise 
de Paris la gothique et ridicule figure de ce Prince , 
qui consacre cette injuste victoire ! M. de S. Foix croit 
que cette statue est celle de Philippc-de-Valois , et 
que celle de Philippe-le-Bel se voit dans l’église de 
Notre-Dame deChartrts. Mais qu’importe ? l'un et l'autre 
sont des monumens dont les yeux sont blessés. Valois 
vengeoit un comte de Flandres dont la tyrannie avoit 
lassé les peuples : le Bel défcndoit le pouvoir arbitraire 
des Satrapes qu’il avoit nommés. C'est aux gens ins- 
truits à dénoncer ces reliques de despotisme que l'an- 
tiquité des tems inviolabilisent. 

Cassel n'a plus que l’étonnement de son point 
de vue pour arrêter le voyageur. Vous jugerez de 
son élévation par la gravure. De là vraiment on croit 
planer sur le glçbe , et l'œil, stupéfait de la multitude 
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de villes qu’il découvre, cherche encore ati loin souS 
l’horison les tours de celles qu’il devine. Cette vue 
afflige l’homnie sensible : ceux qui vous accompagnent 
vous disent; là gît telle ville de guerre : là fut placé 
tel camp : là se donna telle bataille : là sont les clo- 
chers de telle abbaye : les donjons de tel château : etc. 
admirez : promenez vos regards dans le cercle de cent 
lieues ! Fort bien! leur dit-on. Mais montrez-nous le 
lieu où la vertu fut honorée , et ils restent muets. Si 
le ciel, Monsieur, n'étoit pas le Dôme de cette im- 
mense rotonde où la vue s'égare , il faudroit mourir 
de douleur en quittant Cassel. 

Bergues S. Vinox, et Gravelines sont également 
mal-sains. Les vapeurs des marais y propagent des 
fièvres incurables, et dont les régimens de ligne ont 
fait souvent la triste épreuve. Quelques travaux que 
l’on a fait à Gravelines, depuis quelque tems , ont un 
peu diminué l’insalubrité de l’air. Non loin de là , les 
Espagnols, commandés par le comte d'Egmont , batti- 
rent, en 1 558 , le maréchal de Termes. Les fortifica- 
tions de Gravelines , assez bonnes , sont dues en partie 
à Charles-Quint, et cette ville peut soutenir un siège. 
C’est en allant de Gravelines à Dunkerque , que l’on 
rencontre ces chanoinesses de Bourbourg, dont la 
noble oisiveté se vit distinguer, il y a quelques années , 
par une croix chapitrale. 

Dunkerque , dont l'origine ne remonte pas au-delà 
du douzième siècle , s’est vue tour-à-tour la proie des 
comtes de Flandres , des Rois d'Espagne , des Rois Fian- 
çais , des Rois Anglois. Condé , en 1646 , etTurenne, 
après sa victoire des Dunes, en i658, s'en rendirent 

maîtres. 
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feaîtres. Remise aux Anglois par un traité particulier, 
Louis XIV, quatre ans après, l’acheta cinq million* 
de Charles II -, ce modèle des Princes foibles (14); 
Alors furent fondées ces fortifications et ce port tant 
jalousé de l’Angleterre ; et qu'un traité honteux * 
ménagé par un ministre vénal a fait combler. Long"- 
tems un commissaire Anglais régna despotiquement 
sur les ruines de ce bassin , dont une pierre ne pou- 
voit bouger sans son ordre* 

On ne lira pas sans plaisir ifci une de ces petites 
supercheries dont usent les cours pour échapper à la 
sainteté des traités. Lorsque Louis XIV acheta Dun- 
kerque , un des articles du traité portoit : qu’aucunes 
tours ni clochers ne pourroient subsister , si elles dé- 
passoient la hauteur des maisons. On en vouloit con- 
server une fort élevée , seul reste d’un ancien châteaii 
que Charles-quint avoit fait construire en i 53 8 : utile 
pour les signaux de mer, et d’où l’on découvre , dani 
un tems serein, les éôtes d’Angleterre* Pour éluder 
l’article du traité, ons’avisa de faire construire sur là 
plate-forme de la tour une petite maison , encord 
habitée aujourd’hui par un opticien célèbre. Lorsque 
les Anglois réclamèrent l'exécutioh de la close, on 
leur montra cette maison , et par ce sübterfutre, on 
échappa à la nécessité de remplir ses engagemens. 

Dunkerque , comme Calais , est une ville Anglo- 1 
Française. Les enseignes des commerçans , des trai*< 
teürs , des aubergistes , y sont dans les deux lan- 
gues , et l’intérieur des maisons y tiennent même plus 
aux moeurs Angloises qu’aux Françaises. Les rues y 
sont larges , bien percées , les bâtimens d’un goût 
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agréable , les places publiques grandes et régulières. 
Vous jugerez de sa situation par la gravure. Malgré 
les entraves que les traités y avoientmis , le commerce 
y étoit vivant encore. Et jamais place, en effet , ne 
fut mieux située pour cela. Intermédiaire entre deux 
mers , ayant devant elle l’Angleterre , et derrière elle la 
France , elle pouvoit rassembler sur ses quais l'or des 
quatre parties du monde. Sous l’ancien régime, l’avi- 
dité des fermes générales rendoit Dunkerque une véri- 
table prison, dont on ne pouvoit sortir sans éprouver 
la fouille la plus humiliante. L’immensité des marchan- 
dises Angloises, que le voisinage de la Tamise jettoit 
dans Dunkerque , étoit la cause de cette inquisition 
Escale , dont la révolution nous a fait just ce. 

La pêche , et les armemens en course que la philo- 
sophie vient de rayer enfin de la liste des destruc- 
tions humaines , ont rendu les matelots Dunkerquois 
fameux, et Jean-Bart a illustré cette classe d’hommes 
utiles. Jean-Bart , homme du peuple , que nous pré- 
sentons à la vénération de la postérité , comme avec 
la même franchise , nous avons dénoncé à son indi- 
gnation le cardinal Dubois , homme du peuple. 

Ainsi que le Havre, dans le département de Seine 
inférieure, Dunkerque a été, par un décret de la sou- 
veraineté nationale , déclaré port franc , avec une 
école publique et gratuite de mathématique et d'hy- 
drographie. 

La richesse du sol, la commodité des canaux , les 
nombreuses manufactures d'objets de luxe, d’utilité, 
et de première nécessité, la magnificence de ses villes, 
la grandeur de ses villages , font de ce département un 
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des plus puissans de l’empire. La jonction de l'Escaut 
à la Somme, si elle s’exécute , comme on doit l'es- 
péier, quand la liberté , plus mûre , calculera de sang^ 
froid le bien que l'on attend d’elle , cette jonction , 
dis-je , doublera encore son opulence , en facilitant 
les communications avec la Hollande. La population 
est immense ici, et M. Brion , le père, ingénieur- 
géographe du Roi , directeur des petites cartes des 
départemens que nous vous envoyons tous les quinze 
jours, nous fournit à ce sujet une observation pré- 
cieuse. En 91 , une députation du Nord porta devant 
l'assemblée nationale la population de ce département 
à un million deux cent seize mille âmes. S il en est 
ainsi, les calcul* de la géographie politique, qui n’en 
comptent que quatre cent quarante-huit mille , sont 
furieusement e.ronés. Et, en rapprochant cette masse 
d'individus, annoncée par la députation, avec ce que 
l’on peut supposer en proportion de la population 
des autres départemens , on sent que nous sommes 
loin d’avoir des notions précises sur la population 
de l’empire , que le nombre de î 5 millions est bien 
au-dessous de la vérité, et que tout nécessite le dé- 
nombrement effectif du royaume. 

Plaise au ciel que les armes de la liberté , faisant 
triompher la cause la plus juste que les hommes aient 
soutenu depuis l’enfance du monde , en reculant 
les bornes de ce département , nous puissions quelque 
jour revenir dans ces climats, et vous parler de nos 
frères de Mons , de Namur , de Bruxelles , comme 
nous venons de vous décrire les riches campagnes de 
leurs anciens compatriotes. 

C » 
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NOTES. 


(i) Brunehaud , Reine d’Austrasie, femme de Sigeberty 
et ensuite de Merouéc, se rendit fameuse par ses crimes. 
Fille, sœur, tante, mère, ayeule, et bisayeule de Rois , 
tant de titres ne la sauvèrent pas du châtiment. Accusée 
par Clotaire II devant les seigneurs Français, ils la con-< 
damnèrent à une mort cruelle. Pendant trois jours, livrée 
aux insultes de la soldatesque, après eu avoir assouvi la 
brutalité, on l’attacha à la queue d’une cavale indomptée! 
et elle périt dans ce nouveau genre de siqiplice. 

(l) Quelques auteurs ont écrit que ce fut aux portes de 
Bavai , et non de Rome , que Clodius fut assassiné par ce 
Milou , dont Cicéron plaida la cause. Il s’agissoit du 
consulat que ces deux rivaux briguoieut. Clodius en. 
étoit indigne par ses mœurs , et iVülon le devint par sa 
violence. Cicéron ne put le sauver. On l’exila à Mar- 
seille. On u’aime point à voir Cicéron prendre la défense 
d’un assassin : et on l’eu blâme , quand on souge que 
Clodius, étant tribun du peuple, l’avoit fait exiler lui- 
même , et qu’ainsi c’étoit un ressentiment particulier 
dont il pouvait être animé. Clodius est celni qui souilla 
le lit de César, 

(3) Le prince Eugène fut dans sa jeunesse abbé de 
Çarignan , et non de Savoie , ainsi qu’il s’est glissé par 
erreur dans le texte. Louvots lui fit écrire , quand il ser-- 
voit l’empereur contre les Turcs , qu’il PC rent reçoit; 
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jamais dans sa patrie. J’y rentrerai un jour malgré Lou-» 
vois , repondit-il. Il tint parole. 

(4) Jean-Louis de Nogaret de la Valette, duc d’Eper- 
11011, petit-fils d’un notaire, et l’homme le plus gascon, 
le plus brouillon et le plus fanfaron de son teins , fut 
favori d’Henri III, quand il fit enregistrer au parlement 
ses lettres de Duc et Pair. L’avocat-géin ral Paye , ayant 
donné à Henri III l’épithète de Saint , la satyre fit ce 
distique. 

Quis negct Henricum miracuîa prodere mundo , 

Qui fecit montera , qui modb vallis erat ? 

(5) Il falloit prouver trente deux quartiers de noblesse 
pour être chanoine à Mauheuge. Quand verrons-nous 
un chapitre- dont chaque individu prouvera trente-deux 
bonnes actions dans sa vie? L'n tel chapitre seroitbieu 
noble ! 

(6) Robert de Genève, cardinal-évêque de Cambray , 
fut élu pape sous le nom de Clément VII, concurrem- 
ment avec Urbain VI. Ces Messieurs se battirent à qui 
serait infaillible. Les papes aussi sont des hommes. 

(7) Ce bas-relief est grossièrement sculpté. Il parut, 
il y a quelques années, une dissertation assez curieuse 
sur cette erreur populaire. 

(8) S. Aubert, S. Géri , S. Sépulchre , étoient autant 
d’abbayes de Cambray. A quelque distance do cette ville 
OU trouve Varicelle , Anch 'm , etc. etc. Il faudrait uu 
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volume pour décrire toutes les abbayes dont ce dépar» 
tenient étoit innondé. 

(9) Le maréchal de S. André est l’exemple du danger 
que courent les mauvais plaisans. Un nominb Bobigni 
de Me^iires , qu’il avoit trop vivement raillé quand il 
étoit à son service , l’assassina d’un coup de pistolet. 

■ l 

(ro) Condé renferme l-peu-près trois cent maissons, 
mais ses fortifications en font une clef du royaume. Cette 
ville a passé dans la maison de Bourbon par le mariage 
d’une Luxembourg, 

(il) Ce Montrevel mourut maréchal de France. La 
ridicule terreur qui lui causa la mort, étoit un vice de 
l’éducation. Les petites simagrées des gouvernantes, des 
nourrices , des mères , et quelquefois des hommes , sont 
un virus de toutes les minutes que l’on verse sans y penser 
dans l’ame des enfans. Un enfant est un observateur plus 
réfléchi qu’un philosophe ; car il observe pour lui, et le 
philosophe pour les autres. Il y auroit une expérience 
bien singulière à faire. Si aujourd’hui, par exemple, il 
Daît en France vingt-mille enfans , que l’on preune tous 
ces enfans an berceau , qu’on les élève ensemble , mais 
loin de toute société humaine , dans un lieu désert ( les 
landes de Bordeaux , par exemple) qu’on ne leur dise 
pas un mot ni de nos sciences , ni de nos arts , ni de 
l’histoire du monde, ni de uos préjugés, qu’on ne leur 
apprenne que trois choses : la liberté , qui constitue 
l’homme : l’égalité , qui nécessité des loix , et la fra- 
ternité , qui les rend inviolables. Dans quarante ans, 
ces vingt mille hommes , s’ils le veulent , seront les 
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maître» de l’Europe, elles législateurs du monde. Mai* 
les passions ? Ils n’en auront qu’une ; l’amour. C’est un. 
besoin de la nature. Toutes les autres naissent des objets 
de comparaison. Mais quiélévera ces vingt mille enfansî 
Ni le sauvage, ni l’homme civil. L’homme vraiment juste. 
Voilà ce qui rend l’expérience impossible. 

(Il) Ou confond toujours les idées. Peuple Français! 
Puisque vous commencez à vous éclairer , remarquez 
que quand des médians veulent arriver à l’anarchie phy- 
sique, ils commencent par l’anarchie des facultés intel- 
lectuelles. Exemple. Le meurtre de Caius Gracchus des- 
honora les Romains. Voilà l’anarchie des idées. La mort 
de Gracchus étoit une leçon : le peuple Romain n’en 
profita pas. Voilà le deshonneur. La mort de Dillon étoit 
un piège; le peuple Français l’a évité. Voilà la gloire. 
Sentez-vous à présent l’avantage qu’on peut tirer de 
l’anarchie des idées. 

(13) Ce Bamès s’étoit retiré à Paris pour être à l’abri 
de l’inquisition. Contre le droit des gens , ou le livra à 
la cour de Rome. Ç’importoit à l’inquisition qu’on lui 
refusât d’admettre ses tribunaux dans quelques états ? 
Elle y avoil toujours ses familiers : c’étoieut l’iuiolérauce 
et le fanatisme. 

(14) Charles II , voyant un homme au pilori , en 
demanda la raison? — C’est pour avoir fait des libelles 

contre vos ministres. Le sot ! que 11e les faisoit-il 

contre moi! on ne Petit pas puni. Le trait est plaisant. 
Mais aussi pourquoi Charles II avoil-il des ministres 
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qui méritoient des libelles. L’homme du pilori auroii ptl 
lui dire : si vous n’étiez pas mal environné, je n’aurois 
pas écrit , et je ne serois pas ici. Voilà l’inconvénient dei 
Rois foibles. 


AVIS. 

Pour satisfaire à la demande d'un grand nombre dt 
personnes , celles qui préféreront souscrire pour tous les 
Cahiers ou Voyages dans les Départemcns , s adresseront 
aux adresses indiquées sur le frontispice , aux Direct 
leurs de l'imprimerie du Cercle Social, et chez tous Itd 
Libraires et Directeurs des postes de France. 


— — i il.. 

A PARIS , de l’Imprimerie du Cercle Social « 
tue du Théatrc-François t N°. 4. 
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VOYAGE 

DANS LES DÉPARTEMENS 

DE LA FRANCE, 

PAR UNE SOCIÉTÉ D’ARTISTES 

ET DE GENS DE LETTRES; 

Enrichi (le Tableaux Géographiques 
et d’Estampes. 

L’aspect d’un peuple libre, est fait pour l'univers. 
J. LA Vallée , centenaire de la liberté. Acte I er . 


A PARIS, 

Chez Brion , dessinateur , rue de Vaugirard , N°. gS , 
près le Théâtre François. 

Chez Buisson , libraire, rue Hiutefeuille , N°. 20. 

Chez Desennc , libraire , galeries du Palais Royal , 
numéros 1 et 2. 

Chez les Directeurs de l'Imprimerie du Cercle Social , 
rue du Théâtre François , N°. 4. 

1 7 9 2. 
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VOYAGE 


d À n s les départe me ns 

DE LA FRANGE, 

PAR UNE SOCIÉTÉ D’ARTISTES, 
ET DE GENS DE LETTRES. 

DÉPARTEMENT DE L’AISNE. 

A-UTREfois, Monsieur-, il sembloit que les Nations 
fussent le mobilier des Princes : ils les léguoient en 
héritage , ouïes distribuoient de leur vivant. Le Tartare 
Gengis partagea le monde entre ses enfans , Charle- 
magne l’Europe entre les siens. Tenoient ils cetexemplc 
de Glovis , qui fit quatre royaumes de la France pour 
doter chacun de ses fils ? Non : c'est du fond de leur 
cœur qu’émanoit ce grand outrage à l'humanité , de ce 
mépris suprême que tout conquérant , Prince ou Roi 
conçoit pour les hommes en général. Mais d’où naît 
ce mépris ? L’origine en est simple. A leurs yeux , 
l'espèce humaine n’a que deux classes , l’une armée , 
qui égorge, et l'autre désarmée, qui se laisse égorger. 
Si la classe armée est esclave , et que la classe désarmée 
se taise, de quel oeil les Rois doivent ils regarder les 
hommes ? 11 n'est point de tyran qui, en commandant 
un crime , ne se soit dit à lui-même : si l’on m'en 
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ordonnoit autant, je n’obéirois pas. Voilà le principe 
de leur dédain pour tout ce qui est peuple ( * ). Les 
Bois ne savent pas qu’être moins que Dieu , et vou- 
loir être plus qu’Homme , c'est être brigand. 

Ce département est un de ces quatre empires échus 
en partage aux enfans de Clovis. On le nommoit 
royaume de Soissons. Le fameux de Bièvre , qui s'est 
fait un nom dans les calembourgs , (car avec le titre de 
marquis il lui falloit bien un nom , ) appeloit les Rois 
de Soissons des hommes de pois. Ce mauvais jeu de 
mots prenoit sa source dans la quantité de légumes 
farineux que produit ce département. Il y a quelques 
années que l'on eût dit que l’esprit de la société sç 
sentoit de la désorganisation du corps politique.- Il 
est sûr que si l’on en juge par la célébrité de M. de 
Bièvre , cet esprit avoit le hoquet de la mort. 


(*) L’histoire des voyages, tom. XVII, nous apprend 
qu’un prêtre Hollandois , ayant donné une bouteille d’eau- 
de-vie à un Prince Indien , ce Despote, pour lui faire hon- 
neur , et lui marquer sa reconnoissance , lui donna Je 
spectacle d’un combat. Bientôt la terre fut couverte de 
morts et de monrans. Le prêtre , effrayé , le conjura de 
faire cesser cette épouvantable scène. « Ce sommes sujets , 
j> lui répondit le Prince Indien , leur perte est de peu 
» d'importance , et je suis charmé de vous faire ce petit 
» sacrifice pour vous marquer mon estime. » 

La même histoire nous apprend que dans l’île de Ceylan 
les grands seigneurs se font précéder d’un domestique 
un fouet à la main , qu’il fait claquer pour avertir le 
peuple de^e tenir à l’écart. 
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I.cs légumes sont en effet la majeure partie des pro- 
ductions de ce departement : et Paris les consomme 
presque en entier. Des chanvres, des lins , des noix, 
des plumes d’oie , quelques vins de médiocre qualité, 
et du bois de chauffage , comnosent le reste de ses 
richesses. 11 en possède tine autre source qui n’est pas 
en valeur : ce sont les bois de construction , dont le 
défaut de débouchés empêche de tirer parti. Si le 
canal projetté et commencé même , pour communi- 
quer de 1 Oise à la Meuse eût été fini , cette facilité 
pour exporter à peu de frais ces bois de construction , 
eût versé des trésors dans ce département. Mais les 
mains vénales qui jadis tenoient les rênes de l’ancien 
régime, ctoient trop rapaces pour laisser jouir une 
province d un bienfait dont le résultat eût desséché 
l'une des branches de leur monopole. C’étoit en mul- 
tipliant et nécessitant les marchés avec l’etranger , que 
les ministres d’autrefois s’engraissoient. En consé- 
* quencc , le canal est demeuré imparfait. 11 attend que 
la liberté achève de l’ouvrir. Elle le fera : elle veut non 
la richesse pour personne , mais l’aisance pour tous. 

Le sol de ce département est varié, et n offre pas 
par-tout un aspect agréable. Du côté de V trains , Rosoi , 
Moncornet , le climat et la terre s’y ressentent du voi- 
sinage des Ardennes. Le ciel y est âpre , le territoire 
plus inculte , les chaumières plus mornes et plus 
pauvres. En général , Monsieur, j’ai remarqué presque 
par-tout, dans mes voyages , que les forêts répandent 
autour d’elles la tristesse sur la nature , tandis que les 
montagnes lui prêtent au contraire une imposante 
majesté. Et par le caractère des habitans des unes et 
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des autres , on peut juger de la destination de l’homme, 
ou. pour mieux dire , de son élévation naturelle. Dans 
les bois, ou voisin des bois , il est sombre , froid , pa- 
resseux , sauvage , communément timide , et plu* 
facilement féroce. Dans les montagnes , il est fier , 
superbe , généreux , agile , robuste , industrieux , 
invincible et clément. D’où l'on peut conclure que 
l’homme est né pour être vu de l'univers, que tout ce 
qui le cache , dégrade son être , et détériore ses vertus • 
et ses facultés intellectuelles : et que s’il est plus parfait 
dans les montagnes, ce n’est pas parce quelles le sé- 
parent des vices des humains, mais parce qu elles le 
rappellent à son élévation primitive. 

A mesure que l'on avaficc vers Laon, le paysage 
devient plus riant, et le territoire plus fertile, Au-delà 
de Soissons, la splendeur de Paris commence à poin- 
dre: et les. environs de Villers-Coterets et de Château- 
Thierry réflètent déjà, l’éclat imposteur du séjour du 
luxe, de lopujence, et du faste des cours. 

Soissons est du nombre de ces villes que la flatterie 
flétrit du titre d'Augusta, quand Octave fut maître des maî- 
tres du monde. Sa situation est délicieuse : assise dans 
un vallon riant et fertile , l’Aisne roulesesflots modeste* 
au pied de ses murs , et la sépare du faubourg S. Wast , 
avec lequel elle communique par un pont de pierre. 
Une promenade agréable embellit les bords de la 
rivière , et prête la parure de l'art aux agrémens que 
la nature verse sur le paysage. Le titre de royaume de 
Saissons ne se conserva pas long-tems, et depui* 

Ç Ibert , fils d'Herbert second , comte de Vcrmani 
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dois fi) , jusqu’à la révolution, Soissons n’a eu que 
le titre de comté, qu’elle a troqué contre celui plus 
honorable de cité libre. Le nom de cette ville paroît 
pour la première fois dans les annales de la France 
sous Clodion : et l'amour paternel de ce Prince donne 
quelque célébrité à un siège de Soissons, sur lequel 
1 histoire jette peu de lumières. Le fils de^ce Roi ayant 
été tué à ce siège, son père, dit-on, en mourut de 
chagrin. Un Roi qui mourroit de douleur de ce que 
des milliers d'hommes auroient péri pour son ambi- 
tion, seroit un phénomène bien plus rare* Il faut 
qu il soit sans exemple , car nulle histoire n’en fait 

mention. 

/ 

Le siège de Soissons, par Clovis, est un des plu* 
funestes que cette ville ait soutenus. Alors la puis- 
sance des Romains commençoit à s'affoiblir dans les 
Gaules. Siagrius ne pouvant soutenir l'effort des armes 
de ce Roi , commandés par Cararic , et ce Ranacaire , 
I Vid. département du Nord) Roi de Cambray, que 
Clovis fit si indignement périr quelques années après , 
voulut s enfermer dans Soissons. Clovis lui livra ba- 
taille sous les murs de cette ville. Siagrius survécut 
presque seul à la défaite de son armée , et se retira 
chez les Visigoths. Ces barbares, sans respect pour le 
droit des gens, eurent l’indignité de le livrer à Clovis , 
qui lui fit trancher la tête. Soissons et tout son terri- 
toire furent livrés au pillage î rien n’échappa à la 
fureur du soldat ni à l’avarice des chefs ; et le meur- 
tre , le pillage, et l'incendie firent pour quelque* 
années un désert de ce malheureux pays. 
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Cette guerre est l'époque du ressentiment de ce 
Clovis cqntre un soldat, pour un vase d’or qui faisoit 
partie du butin : anecdote extrêmement connue , 
mais que l'on ne peut trop répéter , pour apprendre 
aux hommes à juger l’esprit des Rois. C’étoit alors 
une loi de la guerre, que le butin se partageât entre 
les soldats et leurs chefs : loi de sang, il est vrai, 
mais néanmoins sacrée , puisqu’elle étoit loi. Un vase 
d’or, d’un poids énorme, appelé calice ( 2 ) parles 
prêtres, avoit été pris dans l’église de Soissons, et 
conséquemment étoit au nombre des richesses que 
l’armée de Clovis avoit à se répartir. L’cvêque de 
Soissons vient se jetter aux piçds de Clovis pour 
ravoir ce vase. Avoit-il un caractère plus sacré que 
d’autres ? Non pas : mais c'est qu’il pesoit davantage. 
Clovis consentit à le rendre. Il auroit mieux fait de ne 
pas permettre qu’on le prît. Un évêque l’implore. 
Pourquoi ? pour les malheureux peuples que Clovis 
a ruinés ? — Non : pour ravoir un vase d’or ! Clovis se 
laisse toucher : comment ? lui qui , d'un œil sec, a 
fait et vu périr plus de dix mille personnes dans sa 
vie ! De quoi s'agit-il donc ? d’un calice. Il supplie 
son armée de mettre ce vase de côté. Quand un Roi 
veut enfreindre une loi, manque - 1 - il de flatteurs 
pour l'y aider? Clovis alloit avoir le vase. Dans une 
armée de conquérans , il ne se trouva qu’un homme 
juste : cela n’est pas étonnant. Un soldat généreux 
fend le vase d'un coup de hache , et dit : s’il tombe 
dans le lot de Clovis, il l’aura. Quand les tyrans se 
taisent devant la justice , leur silence ressemble à celui 
du tigre , qui se blottit pour s’élancer sur sa proie. 
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Un an après , dans une revue , Clovis s’approche de 
ce soldat, lui reproche de la négligence dans l’entre- 
tien de son armure, lui arrache sa hache, la jette par 
terre :«t tandis que cet homme se baisse pour la ra- 
masser, il lui l'end la tête, en lui disant : c’est ainsi 
que tu as frappé le calice que je demandois à Soissons. 
Est-il un écrivain qui n'ait loué la piété de l’évêque, 
vanté la fermeté de Clovis , exagéré Yinsolence 'du 
soldat. En vérité , je vous le dis, ces écrivains sont des 
esclaves , ou des imbécillcs , ou des scélérats , car cet 
évêque étoit un avare, ce roi un bourreau, et ce 
soldat un défenseur de la loi. 

Quatre cents ans après, Soissons fut encore le théâtre 
de la rivalité de deux Rois. Il esta remarquer que dans 
nos voyages, par-tout où l’on nous ouvre les fastes 
des villes , dès qu'il est question dune guerte d’un 
grand seigneur contre un Roi , c’est toujours à la cou- 
ronne de ce Roi que ce seigneur en veut ; au-lieu que 
lorsque c’est un homme du peuple qui se trouve à la 
tête d’un parti , chose bien plus rare , c’çst toujours 
pour protéger les Rois contre l’oppression des sei- 
gneurs , ou pour repousser l’oppression des uns et des 
autres. Il en est de même par toute la terre. Or 
donc , le peuple ne prend les armes que par gé- 
nérosité , et les grands par égoïsme. Robert (3), 
comte de Paris, bisayeul de Hugues Capet, et consé- 
quemment l’un des ancêtres de la branche aujourd’hui 
sur le trône , se fit couronner Roi à Rheims , et marcha 
contre Charles-le-Simple , qu’il vouloit détrôner. Ils 
se rencontrèrent près de Soissons , et dans cette ba- 
taille, Charlcs-ie-Simple tua son rival, qu’il traitoit 
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de rebelle. On pourroit demander à la famille Capé- 
tienne , qui avoit raison, ou de Charles-le- Simple , ou 
de Robert? Il seroit assez plaisant que l’amour de la 
royauté lui fît prononcer en faveur de ChaTles-le- 
Simple, au détriment de son ayeul. Pourquoi non. 
On ne raisonne pas sur le trône comme dans une 
école de logique. Quoiqu’il en soit, si les Capétiens 
sont descendus d’un ayeul rebelle , ils ont régné , 
tandis que si Robert fût né dans la classe du peuple, 
lui et sa race eussent été flétris à perpétuité. Robeit et 
un certain Dosa (4) , couronné Roi par les paysans de 
Hongrie , offrentun contraste trop piquant , Monsieur, 
pour ne pas le mettre sous vos yeux. Ces paysans , en 
i5i3, las des vexations de la noblesse et du clergé , 
prirent les armes pour s’y soustraire , et se choisirent 
pour Roi Dosa , Sicilien de naissance. Le Vaivode de 
Transylvanie, un an après, les défit, et fit Dosa pri~ 
sonnier. Les cheveux vont vous dresser sur la tête , au 
récit du supplice qu’on lui fit souffrir. On lui mit sur 
la tête une couronne , dans les mains un sceptre , et 
on le fit asseoir sur un trône. Trône, sceptre et cou- 
ronne étoient de fer, que l’on avoit fait rougir au feu. 
Après cette exécrable exécution , on lui ouvrit les 
veines , et l’on fit avaler un verre de son sang à son 
frère Lucien . que l'on avoit pris avec lui. Ma main sc 
refuse presque à tracer la suite de ces horreurs. Enfin, 
Monsieur, le croiriez-vous ? On avoit laissé pendant 
plusieurs jours quelques-uns de ses complices sans 
nourriture, et on les força à se jetter sur lui , à le 
déchirer avec leurs dents , et à se repaître des lam- 
beaux de sa chair ; et pour terminer cette épouvantable 
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tragédie , on le fit écarteler, ses membres furent cuits , 
et servirent d’alimens aux autres prisonniers que l'on 
avoit faits sur son parti.' Sa mémoire et celle de ses 
parcns fut flétrie à perpétuité. Comparez maintenant, 
Quelle différence y a-t-il entre Robert , ou pour mieux 
dire Hugues Capet , son arrière petit-fils, et Dosa? 
Dosa étoit à la tête du peuple , et Hugues de la no- 
blesse. Si Dosa combattoit une autorité légitime , 
Hugues Capet ne détrônoit-il pas son souverain .* 
Mais Dosa combattoit le clergé et la noblesse , et 
Hugues étoit à la tête du clergé et dç la noblesse. 
Voilà le mot de l’énigme. 

En 1414, sous le règne de Charles VI, Soissons 
fut encore livrée à toutes les horreurs d’une ville prise 
d’assaut. Enguerrand de Bournonville , qui la défen- 
doit contre les troupes du Roi j après la plus géné- 
reuse résistance , succombant sous ses blessures, ayant 
été fait prisonnier , les vainqueurs y entrèrent en plein 
jour , l’épée à la main. Hommes , enfans , femmes , 
vieillards , édifices , monumcns , rien n’échappa à leur 
aveugle fureur; le pillage , le viol, le meurtre, l’in- 
cendie , s’unirent pour faire de Soissons une vaste 
solitude. 

Jamais Soissons ne s’est parfaitement relevée de ce 
désastre , et elle s’en ressent encore aujourd’hui. Elle 
étoit même dès-lors irès-affoiblie des troubles où le 
royaume avoit été livré sous le règne du Roi Jean, 
tandis qu’Edouard III , Charles le-Mauvais ( 5 ), le 
Dauphin , depuis Charles V , et les Maillotins , déchi- 
roient l’empire. Elle avoit vtl , comme dans le reste 
<ie la France , les paysans de ses environs soulevé» 
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contre l’oppression des grands. Ces paysans avoient 
un principe assez bisarre , c'étoit de violer toutes les 
femmes et les filles des nobles. Us se flattoient d étein- 
dre par cet excès toute la noblesse. Il seroit assez plai- 
sant que tous les hôtes de Coblentz fussent des arrières 
petits bâtards de paysan. 

Ce que bien des gens ignorent. Monsieur, c'est 
que Soissons a, ou a eu une académie (6). Au 
reste, cette obscurité est peut-être une des preuves 
'de sa modestie , et si cela est , elle est le phoenix 
des académies. Prendre toujours un protecteur 
dans l’académie française , est un des articles de 
ses statuts. Vous voyez que ce doit être une fille 
bien aimée , et que ce n’est pas le cas de citer le vers 
de Gresset sur les protecteurs et les protégés. Sa devise 
confirme son profond respect pour l’académie fran- 
çaise : le corps de cette devise est un aiglon qui s’élève 
vers le soleil à la suite d’un aigle , avec ces mots pour 
ame : maternis ausibus auiax. D’après cela, il est clair 
que l'académie française est un aigle, puisque celle 
de Soissons le dit. J’ai sous les yeux une liste dei 
membres de cette société savante , depuis son établis- 
sement jusqu à-peu-près le milieu de ce siècle. Us sont 
tous écuyers , ou chanoines , ou conseillers du Roi. 
Vous voyez bien qu'à Soissons, comme ailleurs. Une 
s’est pas trouve un homme d'esprit dans le peuple. 

D’autres académies de savons en ignorance et en 
persécution , jadis appellées conciles , ont illustré 
Soissons. C’est là que le malheureux Abailard eut 
l'honneur d'être condamné par nolremtre la sainte église. 
Elle rêve quelquefois notre chère mère l’église. Elle avoit 
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trouve bon que le chanoine Fulbert eût prouvé à 
Abailard que le mystère de l'incarnation étoit dan- 
gereux, et elle trouvoit mauvais qu’Abailard voulût 
prouver que trois ne font pas un. C’est dans un de ces 
conciles de Soissons , que l’on a déposé un évêque 
qui disoit avoir une lettre de Jésus - Christ , que l’Ar- 
change Michel lui avoit apportée de Jérusalem. Ce- 
pendant l'cglise veut que nous croyons que la cha- 
pelle de Lorette est venue toute bâtie d'Egypte en 
Italie , et cela dans une nuit. ^ 

Il y eut encore à Soissons, en nb5, un concile 
pour chercher les moyens d'empêcher les seigneurs 
de piller les biensde l'église. En général , les conciles , 
dans l'église de Rome, n’ont jamais eu que trois objets : 
i°. la réformation des moeurs du sacerdoce ; a 0 , la 
garantie de ses biens contre l’avidité de la noblesse ; 
3°. la destruction des erreurs religieuses. De là sortent 
trois vérités : d'abord la conviction de la corruption 
constante du clergé. En second lieu , la preuve de 
lindignation que dans tous les tems la noblesse a 
ressentie de l'insolente opulence de l’église. Troi- 
sièmement enfin , que les opinions religieuses, con- 
damnées par les conciles , ont toujours pris leur 
source dans le peuple , et qu’elles n'avoient que 
deux motifs , l’impossibilité de soumettre sa rai- 
son à des dogmes absurdes ou inintelligibles, et le 
désir naturel de repousser l’oppression par la force. 
Ces principes posés , et ces vérités établies , asseyons- 
nous maintenant sur la constitution, et demandons 
aux prêtres, de quoi vous plaignez - vous ? Depuis 
i5oo ans vous fûtes corrompus; ou vous a corrigés: 
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la vertu le vouloit donc. A la noblesse, pourquoi 
soutenez - vous les prêtres? Depuis i5oo ans vous 
pillez leurs biens , leur luxe vous étoit insupporta- 
ble : on en a tari la source : on a donc fait ce que vous 
desiriez. Quand aux erreurs condamnées dans les con- 
ciles , comme il n’y a jamais eu d'hérésie dont le type 
n’ait été dans la nature , où donc est le mal d’avoir 
terminé cette lutte détestable de 1 orgueil sacerdotal 
contre la justice éternelle ? Où donc est le mal que 
des prêtres comme ceux de Soissons , par exemple , 
n’aient plus le droit de faire fustiger en leur présence, 
et devant un imbécille Roi comme Charles le Chauve, 
un pauvre évêque comme Gotescal , pour quelques 
futilités que ni lui ni ses juges n’entendoient pas ? La 
liberté de tous les cultes est donc un bien. Plus on 
permet de sottises , moins il s’en fait, car le culte n’est 
pas la divinité. Vouloir une religion dominante , c’est 
défendre d’adorer Dieu. 

En quittant Soissons ( 7 ) , dont la gravure vous 
présente une vue, nous avons vu S. Gobain , ville inté-*- 
ressante par une manufacture des plus belles glaces 
que l’on connoisse en Europe. De toutes les inventions 
du luxe, les glaces sont peut-être celles où le philo- 
sophe trouve le plus de sujets de réflexions. A mesure 
que le monde vieillit, l’honpme est-il devenu plus 
méchant ? A-t-il senti le besoin d étudier sur des sur- 
faces polies l’art des grâces factices pour couvrir d'un 
masque enchanteur les cavernes pestiférées d’un cœur 
corrompu? On est tenté de croire que la perfection 
des miroirs annonce la nécessité que l’homme éprouve 
de se cacher à ses semblables. Il est sûr au moins que 
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leur profusion atteste un penchant à l'imposture \ et 
les glaces sont les conseillers muets de la séduction et 
de la perfidie. Quel homme de bien, s’il reçut de la 
nature la faculté de penser, entre dans un sallon dé- 
coré de glaces sans éprouver un serrement de coeur? 
Ce sont sur ces magiques panneaux, se dit-il, que 
l'épouse s’instruisit à l’infidélité : c’est là que l’homme 
dessina Je mensonge sur son front pour abuser de la 
confiance de son ami : c’est là que la jeunesse pompa la 
première vapeur des passions. Que de délations fu- 
nestes au repos des sociétés sont sorties de ces échos 
silentieux des mouvemens de l’homme ! Les glaces 
n’ont procuré que des crimes , et pas un seul plaisir. 
Seules elles font haïr la vérité : seules on les consulte 
sur le vice sans rougir : elles peignent l’homme sans 
peindre sa vie, consternent sa jeunesse, attristent 
sa vieillesse , et sans l’instruire , lui montrent son 
néant en ne réfléchissant que les mouvemens de la 
matière. Quand les fontaines ont cessé d'être le miroir 
de l'homme , l’homme a cessé d’être pur (8). 

La dégradation humaine est venue lentement : la 
perfection des glaces amarché de même. Les Hébreux, 
les premiers Grecs, ne connurent que des miroirs 
d'airain poli. Cicéron en attribue l’invention au pre- 
mier Esculape , et du tems de Pompée, un certain 
Praxitel perfectionna les miroirs d’argent. Il paroît 
que le verre a été connu bien long tems avant que 
l’on songeât à l’employer à cet usage. Pline prétend 
que des marchands de nitre , en traversant la Phénicie , 
s’arrêtèrent sur les bords du fleuve Bélus ; qu’au défaut 
de pierres , ils mirent des morceaux de ce nitre sous les 
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vases où ils faisoient cuire leurs viandes : et que de la 
fusion de ce nitre avec le sable résulta un amalgame 
transparent, première découverte du verre. Bientôt 
cette composition fut employée aux décorations des 
monumens, et on la porta à un degré. Je magnificence 
dont nous n’avons plus l’usage, si l’on en juge par 
les colonnes du Second étage du théâtre de Scaurus, 
entièrement incrustées de verre , et aux immenses 
colonnes d’un temple de l'île d'Aradus, qui étoient 
totalement de cette matière. 

Domitien , entouré des soupçons ordinaires compa- 
gnons de la tyrannie, en tapissant ses murs de pierre 
pheugite , pour répéter à son œillesmouvemens qui se 
faisoient derrière lui , donna peut-être la première idée 
des glaces. Au reste , il seroit assez dans l'ordre qu’une 
branche de luxe où l'homme sage reconnoît une en- 
nemie des mœurs, dut son origine à un monstre. Quoi- 
qu’il en soit, on regarde les Vénitiens comme les 
premiers inventeurs dans l’art de polir le verre, et de 
fixer le mercure sur sa surface : nous n’avons que le 
mérite de l’imitation , mais nous l’avons poussée à un 
tel point de perfection , que nos maîtres sont loin de 
nous. On coule à S. Gobain desglaces d-'une grandeur 
énorme , on les envoie brutes à Paris à la manufacture 
du faubourg S. Antoine , où on les dégrossit. Il est 
sorti de cette manufacture des glaces de neuf pieds 
deux pouces de 'haut, et de six pieds trois ponces 
de large. 

Laon est, après Soissons , une dès villes les plus 
considérables de ce département. Elle en est le chef- 
lieu. Placée sur la cime d’une montagne escarpée , 
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dont un des côtés entr’autres , est coupé àpic^ cette 
ville , ou plutôt scs tours se découvrent à une très- 
gTande distance. La gravure vous donnera une idée de 
son élévation. Elle est jolie , passablement bâtie mais 
peu peuplée, malgré la salubrité de l’air qu'on y respire. 
Cette ville ne fut, dans son origine , qu'un château: elle 
tire son nom de celui que les Gaulois donnoient en gé- 
néral aux forteresses bâties sur des montagnes , laudu- 
n um. On croit que Clovis y fit le premier construire des 
maisons, et qu'alors elle commença à prendre le titre 
de ville. Sa situation la rend recommandable dans la 
guerre, et peu s'en fallut jadis que la fortune d'Hugues 
Capet ne vînt échouer contre ce rocher : mais ce que 
ne peuvent les armes des usurpateurs , la trahison et 
la perfidie des courtisans l’exécutent. Après la mort de 
Louis V, dernier Roi de la race Carlovingienne, Charles 
de Lorraine, son oncle paternel, disputa la couronne 
à l’usurpateur Capet. Il s’empara de Laon , défendue 
par la Reine Emme , sa belle sœur, et l’évêque de 
Rheims Adalberon , qu’il fit prisonniers , et traita avec 
sévérité. Hugues Capet marcha contre lui, fut défait 
sous les murs de Laon . et pensa tomber entre les 
mains du vainqueur. Charles ne profita pas de sa vic- 
toire. Hugues Capet corrompit un autre Adalberon, 
dit Ancelin, évêque deLaon, et ce traître lui livra l'infor- 
tuné Charles, qui s’étoit retiré chez lui. Le titre de Duc 
et Pair fut la récompense de cette lâche perfidie. C’est 
depuis cette époque que les évêques de Laon étoient 
ducs et pairs nés. Ainsi le haut clergé , en regrettant 
les titres dont il étoit si jaloux, regrettoit entr’autres, 
dans celui-ci, le souvenir de la plus vile des actions. 
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On trouve dans l’histoire de Bohême le pendant 
d'Adalbaron. C’est un certain During , comte Alle- 
mand , gouverneur du fils d'Ulailislas , prince de 
Lutien , en Misnie. Dans le neuvième siècle, Neclam 
prince de Bohême , ayant vaincu et dépouillé Ula- 
dislas de ses états, le lâche et perfide During coupa 
la tête à son pupile, et porta cet horrible présent au 
vainqueur. Neclam , indigné , le fit pendre pour le 
récompenser. Quelle diflérence de 1 homme libre à 
l’esclave des cours ! Fabricius renvoie à Pyrrhus le mé- 
decin qui lui proposoit de l’empoisonner. 

Avant la révolution , les revenus du clergé absor- 
boient presque la totalité des produits du district de 
Laon, Conséquemment c’étoit un canton mort pour 
le fisc public. Son commerce ne dédommageoit pas 
l’état de cette paralysie sacerdotale : il y est presque 
nul, et en général, dans ce département, il n'y a que 
S. Quentin que l’on puisse compter au nombre des 
villes commerçantes. Sans être grande, elle est agréa- 
ble ; bâtie en amphithéâtre sur une éminence, dont 
la Somme arrose le pied, elle présente à l’œil du 
voyageur un ensemble assez pittoresque. Jadis ap- 
pellée Augusta Veramanduorum , elle a pris son nom 
moderne des reliques, ou, pour mieux me faire 
entendre , de certains os de mort qu’un évêque 
de Noyon prétendit avoir appartenu à un nomme 
Quentin , saint et martyr de son métier. Comment cet 
évêque de Noyon reconnut ce S. Quentin , deux ou 
trois cents ans après sa mort, c’est ce que je n’ai pas 
pris l’engagement de vous dires Mais ce que je vous 
dirai , c'est que tout cela est une fable , attendu que 
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te Fut en 82 5 , dit-on , que les reiiqües de Quenhii 
furent places sous le maître autel de la cathédrale : 
histoire supposée , puisque ce ne fut qu’en 995 que 
le pape Jean XVI s’avisa de faire des saints , c’est à- 
dire , près de deux cents ans après la prétendue dé- 
couverte du corps de ce S. Quentin. Le Roi de Prusse 
disoit que l’on faisoit fort bien d’attendre cent ans 
pour canoniser les morts , parce qu’il ne reste plus 
de témoins de leurs fredaines. Si nous pouvions causer 
-avec quelques contemporains du S. Quentin, la ville 
qui porte son nom se débaptiseroit peut-être bientôt» 
I.es environs du S. Quentin sont très-fertiles, et l’on 
y recueille , ent'autres grains , des lins très- estimés. 
Voilà , sans doute , pourquoi sa plus grande industrie 
s'est dirigée vers les toiles. Ses manufactures en ce 
genre font sa plus grande richesse, et la comgnûhica- 
tion de la Somme avec l’Oise , de celle-ci avec la 
Seine , et de la Seine avec la Loire , ne lui laisse 
rien à desirer pour la circulation de ses marchan- 
dises et de ses productions. Saint- Quentin , après 
avoir long-tems appartenu aux comtes de Vcrman- 
dois » puis aux comtes de Flandres par alliance , fut 
réunie à la couronne sous Philippe-Auguste. Depuis 
elle se vit , comme les autres villes des bords de la 
Somme , engagée plus d’une fois aux ducs de Bour- 
gogne. Elle fut souvent l'objet des voeux de Charles- 
Quint et de son fils Philippe II. Sous ce dernier, et 
pendant le règne de Henri II , se donna cette bataille 
de S. Quentin , si désastreuse pour la France. 

• En ibbj , lorsque la trêve entre 1 Espagne et la 
France eut été rompue par l’ineptie et l’insouciance 
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des ministres de Henri II , dupes et jouets de la pro- 
fonde politique du Tibère Espagnol, Philibert-Emma- 
nuel de Savoie , gouverneur des Pays-Bas, vint mettre 
le siège devant S. Quentin. On avoit rompu le traité, 
mais l'inertie du gouvernement , ou plutôt la vénalité 
des ministres , toujours si commune , avoit laissé les 
places frontières sans défense. Tout ce que put faire 
l’amiral Coligny, fut de s’y jetter avec quelques trou- 
pes, et de s'y retrancher à la hâte. Pc connétable de 
Montmorency , à la tête de l'armée royale , passa la 
Somme , et seroit parvenu à faire entrer des secours 
dans la place à la faveur des marais , si l’on eût mis 
moins de précipitation à exécuter ce projet. A peine 
put-il y pénétrer cinq cents hommes , sous la conduite 
d'Andelot, frère de Coligny. Ce coup manqué , Mont- 
morency eut l’imprudence de vouloir faire sa retraite 
en plein jour en présence de l’ennemi : mais il avoit 
si mal combiné sa manceurve , la marche de son armée 
étoit tellement obstruée par ses équipages , que lors- 
que les Espagnols l’attaquèrent , il ne put parvenir à 
ranger ses troupes. Ce fut plutôt une célèbre déroute 
qu’une bataille disputée et perdue. Le connétable , 
son fils, les ducs de Montpensier, de Longueville, 
de Nevers , le maréchal de S. André y furent faits pri- 
sonniers. On y perdit près de 4000 hommes , et cette 
victoire n’en coûta pas quatre-vingt aux ennemis. 
Après cette journée , Charles-Quint demanda si son 
fils étoit à Paris ? Heureusement pour la France que 
les Espagnols ne surent pas profiter de leur avan- 
tage : mais il influa beaucoup sur le fatal traité de 
Cateau Cambrésis , qui fut conclu deux ans après, et 
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par lequel S. Quentin , dont la prise avoit suivi la 
perte de la bataille , fut rendue à la France. 

Saint -Quentin, néanmoins, n'avoit cédé qu'à la 
dernière extrémité. Après avoir soutenu dix assauts, 
elle ne succomba qu'au onzième. L'amiral Coligny y 
fut fait prisonnier. L'histoire rend justice ici au pa- 
triotisme des chanoines de cette ville : le commandant 
Espagnol leur ayant offert d’y demeurer, et d'y jouir 
des revenus de leur canonicat, ils lui répondirent: 
» O.»’* ne pouvoient demeurer dans un lieu où il ne 
!» leur seroit plus permis de prier publiquement pour 
»! la prospérité de la France. »» De nos jours il ne reste 
plus de ces chanoines. 

Ce fut à cette bataille de S. Quentin qu’un certain 
Martin Guerre , fameux dans les causes célèbres, perdit 
une jambe, dont la privation , par la suite, lui servit 
à se faire reconnoître de son épouse , qu’un imposteur 
de ses amis, Arnaud du Thil, lui avoit enlevée, en 
persuadant à cette femme qu’il étoit son mari. Ce 
procès ne fait pas honneur à la mémoire de madame 
Martin Guerre. 11 est difficile qu’une femme soit sujette 
à un pareil oubli. 

Ce fut en mémoire de cette victoire de S. Quentin , 
que Philippe II fit bâtir le fameux monastère de l'Es- 
curial , en l'honneur , non pas du Dieu qui fait 
vaincre , mais de S. Laurent , parce que ce fut le jour 
de la Jeté de ce saint que se donna la bataille. Comme 
S. Laurent a été grillé , l’Escurial est construit en 
forme de gril. Ingénieuse allégorie ! Ce bâtiment 
immense*, sans goût comme sans noblesse , situé à 
six lieues de Madrid, peut sappeller le palais du 
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despotisme par excellence. 11 renferme les tyrans de 
l’opinion, les moines , et ceux des volontés, les Rois, 
C’est là que reposent aussi les cendres de ces der- 
niers , et la chapelle où elles sont déposées se nomme 
le Panthéon. Quel Panthéon que celui eù des cadavres 
de Rois sontlesDieux! Quelle leçon pour vous, Monar- 
ques du monde ! Il vient donc un teins où dans votre 
propre temple la flatterie n’a plus d’encens a vous offrir. 

La France , comme l’Espagne , avoit aussi de ces 
fameux repaires de moines ignorans , et Ce déparre- 
meqt possedoit une de ces énormes maisons, quel’oiu 
nommoit en idiome monastique chefs d'ordre. C’est 
Prémontré. Un grand seigneur , (car presque tous les 
moines ont eu le petit orgueil de ne vouloir pour fon- 
dateurs que des grands du monde) un grand seigneur , 

, -, nommé Norbert (g ) , parent de l’empereur Henri V, 
après avoir dans les débauches d’une jeunesse déré- 
, glée consumé sa fortune, chassé de la cour, où le 
délabrement de ses affaires ne lui permettait plus 
de vivre , n’a pour exister d’autre ressource que la 
grâce , toute puissante alors pour en imposer aux peu- 
ples , et pour escroquer la protection des prêtres. Bien 
converti , parce qu’il a besoin de l’être , il arrive en 
France , où un évêque de Laon, nommé Barthelemi, 
lui donne un vallon nommé Prémontré. Là , notre 
fugitif fonde un nouveau peuple de cette espèce 
d’hommes , enclins à l’inutilité , que la nature a 
nommés paresseux, et que la religion appelle pieux 
solitaires. Pour donner du relief à notre S. Norbert , il 
lui falloit un hérétique à combattre. Ce fut toujours lq 
le duel par où ces messieurs les saints se mirent eq 
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lumière. Norbert en lorgna un , c’étoil Tanchelin fio) , 
il étoit à Anvers , et 1 homme de Dieu courut bientôt 
lui jetter le cartel. Cela lui valut l'archevêché de Mag- 
debourg. Il appella ses moines ou chanoines dans cette 
ville. Ils déplurent aux prêrres du pays , dont la 
vertu projetta d’assassiner notre grand Saint. Il en 
fut quitte pour la peur, et Dieu lui laissa la vie pour 
revenir en France persécuter le pauvre Abailard. 
Quand il eut bien persécuté , ,il mourut de la mort 
des justes , et trois cent cinquante ans après , le pape 
Grégoire XIII se souvint que Norbert devoit être 
saint , et le mit au rang des Dieux. 

La pauvreté fut le premier vœu des Prémontrés. Ils 
le tinrentsi bien , qu’en moins de trente ans leur ordre 
devint un des plus riches de France et d'Allemagne. 
Il est vrai que , pour commencer à être pauvres , on 
ne leur avoir donné que la forêt de Coucy. Il y eut 
dans l’origine des religieuses de cet ordre. Pour l’édi- 
fication du prochain , moines et religieuses logèrent’ 
long-tems ensemble : mais comme cela répandoit 
sans doute quelques épines dans la carrière de chas- 
teté, Hugues des Fossés, successeur de S. Norbert, 
sépara les bienheureux des bienheureuses. Ces jolis curés 
à calotte et soutanes blanches , que l’on nommoit 
M. le Prieur, et chez qui jadis l’on faisoit si bonne 
chère , étoient de l'ordre de Prémontré. 

Les environs de cette abbaye furent un peu dévastés 
à la fin du seizième siècle par les trois frères Guilleri. 
Ces messieurs , nobles bretons , après avoir combattu 
en héroS dans la guerre de la ligue , trouvèrent à la 
paix un agréable délassement à se faire voleurs de 
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grand chemin. Ils s’étoient bâti une forteresse sur 
la route de Bretagne en Poitou , et poussèrent 
leurs incursions jusqu’aux portes de Lyon. Par - tout 
où ils passoient, ils affichoient en gros caractères sur 
les arbres : paix aux gentilshommes. Voilà ce qui s’ap- 
pelle garder son rang : paix aux gentilshommes , la mort 
aux prévôts et aux archers , et la bourse aux marchands. 
Il fqllut cinq mille hommes pour détruire ce nid de 
brigands : on le foudroya à coup de canons , et leurs 
maîtres furent rompus en 1608. 

Nous ne vous dirons rien. Monsieur, de Chauny , 
petite ville de ce département, dont le site pitto- 
resque mérite seul que nous en faisions mention. Il 
nous a paru assez piquant pour vous en envoyer une 
vue. Mais , non loin de là est la Fère , célèbre par ses 
verreries. C'étoit un préjugé assez bisarre que Part de 
souffler des bouteilles donnât la noblesse , tandis que 
la profession des Voltaire, des Rousseau, des Mably 
fut si long-tems regardée comme ignoble. Bacchus , 
le conquérant de 1 Inde , fut aussi le Dieu du vin : les 
bouteilles renferment cette liqueur. En remontant du 
vase à la liqueur, de la liqueur au Dieu , du Dieu au 
conquérant, voilà peut-être la filiation des titres de 
noblesse des gentilshommes verriers. De même , en 
remontant de Rousseau à la philosophie , de la phi_ 
losophie au mépris qu’elle fait des Bacchus , et dc$ 
conquérons ses semblables , voilà peut-être les titres de 
roture des lettres. 

Cette petite ville de la Fère fut le théâtre d'une 
scélératesse récompensée par des grandeurs. Il est peti 
de coins sur la terre où le crime ne puisse dire : uic\ 
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uj'ai trouve des hommes pour m’honorer. Un mar- 
quis de Maigntlai , commandant à la Fère pour la ligue , 
avoit promis à Henri IV d’embrasser son parti. A la 
veille de tenir parole, un certain Colas , vice sénéchal 
de Montélimart , l’assassina au milieu de la ville. Le 
duc de Mayenne, enchanté de cette action généreuse , 
donna à l’assassin le gouvernement de la Fère. Colas , 
instruit par cet exemple que les grands payoient bien 
le crime, se figura qu’un Roi seroit encore plus mag- 
nifique qu’un duc; et en conséquence livra la place 
au Roi d Espagne. Il ne fut point déçu dans son espoir, 
U» assassinat lui avoit valu un gouvernement, une 
perfidie lui procura le titre de comte. Le comte Colas ! 
le drôle de nom, si l’épithète de comte ne donnoit pas 
de la majesté à tout ! 

Assez près des anciens états du comte Colas se voit 
Notre-Dame de Liesse, ou dejeye, mais de Joye sainte , 
car elle n’a fait rire que les prêtres. C’est une petite 
chapelle où l’on conserve une image miraculeuse de la 
Vierge , surchargée d’ex volo de tous les genres , et où 
l’argent des pauvres crédules vient se perdre depuis le 
douzième siècle. Voici, en deux mots, la petite his- 
toire de cette petite chapelle. Trois chevaliers Français 
étoient captifs chez le Sultan d’Egypte. Odeur de saint 
entouroit ces messieurs. Elle gagna jusqu'à la belle 
lsmérie, fille du Sultan. Ceci ressemble assez à la pro- 
tase de quelque grand opéra. Mais la suite fait un peu 
dégénérer le sujet en bouffon, lsmérie , sanctifiée par 
la présence des trois captifs, voulut à toute force avoir 
pne image de la Vierge. Nos trois preux lui en taillèren 
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une avec un couteau. Voilà que tout-à-coup l’envie 
de courir le pays prend à l’Egvptienne : et ne sais 
comment , elle et ses trois écuyers'passent le Nil à la 
nage , et dans une nuit lsmérie , le trio des sroisés , et 
l'image , au grand regret du Soudai, et au grand éton- 
nement des bons Picards , se trouvent transportés du 
Caire à trois lieues de Laon. Voilà l’énigme. En voici la 
clef. L’église de Laon avôit été brûlée parle feu du ciel 
en n 10. Le clergé n avoit point d argent peur la rebâ- 
tir. On inventa un miracle. On trouva une fille , et trois 
hommes pour mentir, cela n’est pas difficile : un mor- 
ceau de bois pour faire une image , cela n’est pas rare : 
de bonnes gens pour croire , cela n’est pas étonnant : 
un troncpour rccevoirles offrandes, cela n'est pas nou- 
veau. Il se remplit, c'est tout simple. Et les prêtres le 
vidèrent , c’est tout naturel. 

Nous ne vous parlerons ni de la Capelle ni du Catelet , 
places jadis importantes , prises et reprises nombre de 
fois pendant les longues guerres entre l’Espagne et la 
France , avant que la liberté Ilollandoise et l’extinc- 
tion de la maison d’Autriche à Madrid, eussent relégué 
1 inquisition et le Roi des deux Indes derrière les Pyrénées. 
Ce ne sont plus que des bicoques aujourd’hui, de même 
que la petite ville de Guise Représentée par la gravure, 
que la révolution devroit bien débaptiser, en reconnais- 
sance des services que ce nom a rendus au fanatisme. 
Nous oublions un peu vite, ce me semble, qu’il y 
avoitune once du sang de Guise dans le bras qui sabra 
en 89 le vieillard au pont-tournant. Nous ne l’avons 
pas dit aux habitans de Guise , très - bons patriotes : 
mais ils s’appercevront peut-être quelque jour que cc 
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nom de Guise sonne mal à des oreilles libres. Quoiqu'il 
en soit, François premier battit près de ses murs l'arrière- 
garde de l’armée de Ferdinand de Gonzague , qui en 
faisoit le siège. Depuis, la belle défense de M. Gué- 
briant , assiégé dans Guise par les Espagnols , plaça ce 
guerrier au rang des grands généraux. Guise n’est pas 
loin de Venins , que la paix de J 5g8 entre la France et 
l’Espagne a tirée de l’obscurité. 

En traversant la forêt de Retz , nous avons vu une 
maison jadis royale, appellée Villers-Coste-Retz. Ce 
château nous a paru beau, quoique de forme anti- 
que. Ses jardins sont superbes. On nous a dit que 
le propriétaire y venoit rarement. Pourquoi faut-il 
aussi qu’un seul homme ait tant de maisons, quand 
il n’en peut habiter qu’une ? Cette réflexion nous a 
rappellé un trait de désintéressement , bien rare dans 
des chanoines , que l'on nous avoit appris quelques 
jours auparavant en passant à Rosoy , petite ville de ce 
département. Ils avoient été fondés au nombre de 
quinze , dans le onzième siècle , par Hildegand , sei- 
gneur de Rosoy. En 1 223, ils se trouvèrent trop riches, 
et demandèrent au pape de doubler leur nombre : ce 
qu’on leur accorda. 

En sortant de Villers-Coste Retz , # nous avons vu la 
patrie du bon la Fontaine , le plus sage des hommes, 
parce qu’il fut le plus simple. C’est Château -Thierry. 
Son aspect est riant. Elle s’élève en amphithéâtre sur 
les bords de la Marne., Une promenade agréable, que 
l'on a plantée le long de la rivière , répand de la gaîté 
sur le tableau qu’elle offre aux voyageurs , et le mou- 
vement des bateaux qui passent le long de ses rives 
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pour l'approvisionnement de Paris, lui prête, pour 
ainsi dire , l’air de vie des villes commerçantes. C’est 
un des cantons de la France où les fureurs de la ligue 
se sont fait sentir avec le plus de violence. Le duc 
de Mayenne' la prit dans le seizième siècle, et rien 
n’approche des horreurs que les Espagnols commirent 
dans le pillage de cette malheurcese cité. L auteur de 
cette ligue si funeste , le trop fameux Henri de Guise, 
assassiné depuis àBlois, acquit près de Château-Thierry 
le surnom de Balafré , qu'il porta comme son père 
François de Guise. Il le dut à une balle qui l’atteignit à 
la joue, et dont la cicatrice ajouta une grâce de plus 
aux charmes de sa figure. Marguerite de Valois n’y fut 
pas insensible , et Henri IV ne l’emporta pas dans son 
coeur sur Henri de Guise. Malheureuse princesse ! dont 
les torches funéraires de la S. Barthélemi éclairèrent 
l’hymen , et qui , dans les bras d'un époux qu’elle 
n’aimoit pas , se sauvoit des poignards aiguisés par un 
amant qu'elle adoroit ! Le plus triste sort pour une 
femme est d’être née à côté des trônes. Du moins 
celle-ci eut le bon esprit de se consoler dans le sein 
des lettres de l'infortune de ses grandeurs. La Ferté- 
Milon , bourg voisin de Château-Thierry , supporta, 
comme cette ville % le poids des maux qu’entraîna la 
ligue. On y voit encore les ruines d’un vieux château , 
d’où ce bourg tire son nom. 11 fut bâti , dit-on , sous 
le règne de Louis-le Gros par un certain comte Milon. 
Il en prit le nom de fort ou force de Milon, et de là , 
par corruption , Ferté Milon. 

La population de ce département n’est pas très- 
considérable , quoique sa surface sois assez étendue. 
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Les moeurs et le caractère de ses habitans y sont dssee 
semblables à ceux des départemens de l'Oise et de 
la Somme , que nous vous avons dépeints. Cependant 
une certaine indolence , mêlée d’un peu de simplicité , 
annonce en eux le voisinage de la ci-devant Cham- 
pagne, sur-tout dans la partie du sud-est. La vente des 
biens du clergé sera dans ce département un bienfait 
qui se fera sentir plus qu’ailleurs, en divisant dans un 
plus grand nombre de canaux cette source de richesses 
qui se perdoit dans l’obscure poussière des cloîtres , 
sans utilité pour la patrie , comme pour le pauvre. 
Plus de quarante abbayes desséchoient cette partie de 
l’empire : et leurs biens immenses, rejettés dans la 
société , feront vivre des milliers de bras que l’impuis- 
sance du travail forçoit à s’expatrier. Paris y gagnera 
considérablement, et tirant de ce département la ma- 
jeure partie des denrées utiles au peuple (je veux dire 
les légumes) , l’abondance , devenue plus grande par 
l’accroissement des propriétaires cultivateurs , fera 
baisser le prix de ces denrées. Quoique foible jus- 
qu’ici, il est toujours trop onéreux à l’ouvrier, pour 
que sa diminution soit indifférente à ceux qui , comme 
nous, Monsieur, s’intéressent à l’allègement de la 
classe précieuse , dont le travail soutient la vie. 


i 


Digitized by Google 


( So > 

NOTES. 

(i)Il y a eu une longue suite de comtes de'Vermandoîs 
éteints depuis long-terris. Les Rois faisoient revivre pour 
leurs bâtards quelques-uns de ces noms effacés de la liste 
des races humaines. Un fils de Louis XIV et de madame 
de la Valière a porté ce nom de Vérmandois. Il fut un de 
ceux à qui l’on attribua l’infortune du Masqué-de-Fer. 
Il avoit, dit-on , donné un soufflet au Dauphin. Ce roman, 
démenti par le caractère de douceur du jeune Verman- 
dois a trouvé des croyans. Si le fait étoit vrai , quel 
supplice pour un soufflet donné à un frère! Quels hommes 
sont donc les Rois , pour qu’on suppose à leur orgueil , 
sans croire leur faire tort, une semblable vengeance! 

(l) Quelle contradiction entre.le langage des prêtres et 
leurs actions. Us disent, en s’apitoyant sur Jesus-Christî 
il but le calice jusqu’à la lie. Et tous les jours ces Mes- 
sieurs boivent gaiment dans le calice de Jesus-Christ une 
roquille de vin. 

(3) Ce Robert, dans les combats, faisoit passer sa 
grande barbe blanche sous la visière de son casque. 
Hugues , comte de Chdlons , à ce que rapporte S. Foix , 
en usoit ainsi , ce qui fit dire h la chronique du tems, que 
quand il se jetta aux pieds du duc de Normandie, il avoit 
l’air d’une chèvre. 

(4) Le reste des prisonniers faits avec Dosa furent 
empalés ou écorchés vifs, ou enfermés dans des cachots, 
où on les laissa mourir de faim. Combien de cruautés de 
ce genre ont été ensévelies dans l’oubli. Il y a quelque» 
années, qu’en réparant une partie de la prison du châtelet ds 
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Paris , on découvrit une grande salle , inconnue jusqu’alors* 
en démolissant un pan de muraille. Celte salle étoit 
élevée et voûtée, et l’on ne distinguoit aucuue des issues 
par où l’on pouvoit y pénétrer jadis. On trouva épars sur 
le plancher un certain nombre de cadavres, ou pour 
mieux dire de squelettes. Leurs différentes situations ati- 
nonçoit le genre de mort que l’on avoit fait éprouver à 
ces malheureux, la faim sans doute. Qu’avoient-ils fait? Qui 
étoient-ils? Q)uels furent leurs bourreaux ? On l’ignore. 

(5) Charles II, comte d’Evreux , Roi de Navarre, 
dont les scélératesses sont moins étonnantes encore que 
l’espèce d’absolution que Voltaire leur donne» Aussi lâche 
que cruel, le poison fut son arme favorite. Pep s’en fallut 
que la France 11 e l’eût pour Roi. Il se fit mettre dans des 
draps imbibés d’esprit-de-vin, pour' réchauffer ses membres 
glacés par la débauche : le feu prit à ces draps par l’in- 
prudence d’un valet qui en approcha une lumière pour 
couper le fil dont il s’étoit servi pour les coudre : Charles- 
Je-Mauvais périt de cette manière dans un supplicé affreux 
qu’il avoit bien mérité. 

(6) Elle fut érigée en 1674 par les soins du cardinal 
d’Estrées. 

(7) Jadis les seigneurs et les prêtres vendoient les 
hommes ou les serfs , comme ou les appeloit alors. Un 
Hugues de Champ - Fleury , évêque de Soissons , donna 
cinq serfs , deux femmes et trois hommes , pour un cheval 
dont il avoit envie. Les prêtres se sont servi d’hommes eu 
guise de monnoie, et le peuple ne disoit rien. Aujour- 
d'hui le peuple se sert de papier en guise de monnoie , 
et les prêtres crie : « 6 crime! » Qui vaut le mieux du 
peuple ou des prêtres ? 
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(8) Nous citerons, à propos de miroirs , quatre vers 
assez bisarres , mais pleins de sens , d’un poëfce du dou- 
zième siècle,, bien peu connu, même des érudits : Pierre 
Gringore , héraidt d’armes du duc de Lorraine, mort en 
1544; ils sont tirés d’un de ses ouvrages, intitulé : le 
nouveau monde , in- 8°. gothique. 

Qui bien se mire , bien se vôît ; 

Qui bien se voit, bien se connoît; 

Qui bien se connoît peu se prise ; 

lût qui peu se prise sage est. 

, - ; • 1 . 1 

(9) Ce S. Norbert éfoit né à Santen, dans le duché de 
Cléves. Ce fut le pape Honorius II qui confirma sou ordre* 

’ ■ ’ V 

(10) Ce Tanchelin étoit un fou , qui par fois raisonnoit 
èn sage : il disoit que le pape , les évêques , les prêtres , 
u’étoient rien de plus que les laïques , et que (î’étoit une 
sottise de payer la dixme. Il étoit d’AuVers , et prêcha 
dans le douzième siècle, en Hollande, et dans les Pays» 
Bas. Ses prosélites furent nombreux. 

ERRA TA * 

C’est par erreur que dans le Département du Nord lë 
texte a annoncé une vue de Dunkerque; les Voyageurs 
ne l’ayant pas comprise dans leurs desseins* 
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A PARIS , de l’Imprimerie du Cercle Social , 
rue du Théatre-François , N°. 4. 
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